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REVUE POLITIQUE ET LITTÉRAIRE

POLITIQUE -LITTÉRATURE- THEATRE- BEAUX-ARTS
VOL. III MONTREAL, 15 OCTOBRE 1892. No 17

LA LETTRE PASTORALE
Les évêques de la province de Québec ont fait

lire, dimanche dernier, dans toutes les églises de la
province, une Lettre Pastorale conjointe, dans la-
quelle il est traité à la fois des devoirs (les quatre
états, la presse y ayant largement son compte de re-
montrances et de conseils.

La part si large faite au quatrième pouvoir dans
un document de cette importance, nous oblige à lui
dédier une attention et à lui consacrer une place
proportionnée à tout le respect que nous lui de-
vons.

On ne s'attend naturellement pas à ce que nous
reproduisions en entier cette lettre dont la publicité
est aujourd'hui générale, niais nous voulons, en au-
tant qu'elle affecte nos convictions et notre ligne <le
conduite, en faire ressortir les points saillants.

La pensée qui a guidé les évêques se trouve con-
centrée dans les deux paragraphes du début, qui
résument toute la doctrine enseignée, toute la leçon
prescrite.

Ces deux paragraphes, à côté desquels tout le reste
du mandement n'est que de la savante dissertation,
sont ainsi conçus:

Gràce à la presse- puissance terrible pour le mual
comme pour le bien - les scandales ont été divulgués au
loin, et sont venus jeter l'émoi au sein de nos populations
d'ordinaire si calmes dans leur foi religieuse. Le malaise
a envahi toutes les classes, la paix des familles a été trou-
blée, et les consciences sont bouleversées.

Aveuglé par les préjugés, la passion, les calomnies, on
cn est venu à soulever des questions qui ie regardent que
ceux qui ont charge de gouverner l'église de Dieu et à qui
seul il appartient de la diriger.

Reproche de publicité, ordre de soumission, ce
sont là les grandes idées qui se détachent à première
vue.

A l'égard du premier point, il nous est difficile de
comprendre l'action des évêques.

Monseigneur <le Montréal, dans son mandement,
s'était plaint de la publicité donnée dans la presse à
l'affaire Guylhot, et pourtant il avait fourni au scan-
dale dans des termes aussi énergiques que les nôtres
la publicité de toutes les chaires du diocèse.

On n'a pas oublié les expressions indignées dont
se servait le vénérable prélat, et que nous reprodui-
sons ici:

L'un des nôtres est tombé : disciplc de Jésus-Christ, il
a outragé son Maitre ; soldat de l'Eglise, il a déserté son
poste; prètre et apôtre, il a violé ses serments, trahi sa
mission, flétri son auguste caractère, souillé et trainé dans
la boue l'honneur de son sacerdoce.

A la nouvelle de cette chute, pleine de retentissement,
un cri de douleur et de légitime indignation s'est élevé de
partout.

Voici maintenant une lettre des évêques qui, eux
aussi, se plaignent (le la publicité donnée à cet évè-
nement, et qui pourtant lui donnent la publicité <le
toutes les chaires le la province.

Qu'on relise donc ce passage :

Un prêtre est tombé ; n'en soyez ni trop surpris, ni alar-
més dans vos croyances religieuses. Notre Seigneur n'a-t-il
pas dit : " Il est nécessaire qu'il y ait <les scandales: ce-
pendant, malheur à l'homme par qui le scandale arrive."

Certes, nous croyons à la puissance le la presse,
nous croyons à son don de vulgarisation, mais aussi
nous n'ignorons pas que la lecture des mandements
du haut de la chaire centuple ce que pouvait faire

l'ouvre dlu journaliste.
Nous recevions hier la visite d'un de nos abon.

nés d'une paroisse assez éloignée <le Montréal, et qui
nous traduisait d'une façon bien caractéristique l'im-

pression produite sur le peuple par la lecture du

mandement.
En sortant de l'église, nous disait-il, tous les gens

se demandaient: Qu'est-ce qu'il y a ? Qu'est-ce que
c'est ?

Les paroisses de campagne reçoivent peu ou point
de journaux, c'est très regrettable pour nous, mais
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c'est un fait indiscutable. Celles où se reçoivent dix s'
journaux sont une exception douloureuse ; et encore p
dans les dix journaux il y e:n a huit au moins dont
les abonnés ne lisent que les décès, les mariages et 1
les jambes cassées. n

Nons sommes donc cn droit (le dire que ce sont
les évêques qui ont tout fait connaître, et que, s'il y t
a eu publicité, la plus grande responsabilité leur en
revient, et pour notre part nous n'hésitons pas à leur t
laisser aussi La responsabilité dut " malaise qui a envahil
toutes les classes, du trouble amené dans la paix des c
familles, du bouleversement (les consciences." C

L'ordre (le soumission est forniel, il est impératif,
sans réplique, muais il ne saurait atteindre les con-
sciences justes et droites.

Soumis avec déférence à l'autorité ecclésiastique,
nous sommes obligés (le limiter notre obéissance lors-
qu'il s'agit du souci de notre foyer domestique. Nous
regrettons fort qu'on nous conteste, comme pères de
famille, le droit (le savoir si le prêtre qui guide notre
femme et nos enfants est un honnête homme ou non,
parce que nous voyons là un terme à notre soumis-
Sion.

Nours ne sommes plus aut temps de la barbarie,
aux temps noirs (le l'ignorance crasse.

Nous affirmonîs que le père (le failille petit de-
mandler à l'évêque (le lui assurer uin pasteur qu'il
croie être un honnête homme.

En sonmne, il nous est impossible (le v'oir dans la
lettre pastorale autre chose qlu'une précaution, qu'une
mesure prév'enti ve, pour (lue de n oulveau x scandales,
s'ils se p)roduisent, île provoquent pas les mlênmes
effets, - Ccst-àt-dire pour l'ien, impllrégler' le public de
cette idée îue le clergé petit tout faire sans que les
laïques tienît le droit (le rien, dire.

Car s'il fatut cil croite la piarole (le ilos chefs spiri-
tulels, nlouis ne sommes pas aut bout dle nos épretuves, et
c'est ici qutiil importe maintemnant (le signai.ler quielqutes
passages (le cette lettre dlonit nours avons esqtuissé aà
grandls traits les lignes p)rincipales et les leçons pri-
mnordiales.

La lettre dit
lls'est renicontré et il se renlcontrera encore de illalmeureu-

ses défectionms dans le clergé commlle parmi les simples fidèles.
01n a vii et oit verra dles prêtres indignes elu uut
caractère, indignes de lE1glise. sdlCI uut

Et pltus loin

1 "a fr;lgi lié himinla v'iolenlce des Pi'ssions, l'abtus des
choses salinies, les ruses dît démonn, les séductions d'uin
Monde vit dle trop îuîès, de ltut temps, otît produit des
.1 is <lui athtsè t eutde leutr position élevée, (je l'u tililité
et de la confiance du Naitre louir le livrer, violer leurs
serments et trahir leur mtission,.

Ce qtîe nous nle pou vomns comprendre, c'est cet av'eu
01n filÇ de la mlercuidile qui notus est adressée : "'Il

est rencontré et il se rencontrera des défections",
uis "on a vu et on verra des prêtres indignes ".
S'il est permis de parler ainsi du prêtre, de blâmer

e passé et de condamner l'avenir, comment n'avons-
ous pas le droit de dévoiler le présent ?
Pourquoi notis défend-on de dire: il y a des défec-

ions, on voit des prêtres indignes.
Si l'on dit : " Les séductions du monde ont de tout

emnps produit des Judas", comment se fait-il que
année 1892 soit exceptée de ce "de tout temps", et
ue nous n'ayions pas le droit de dire aujouid'hui ce

qui se disait hier et se dira demain, si nous en croy-
ons nos directeurs de conscience ?

Et maintenant, qu'on nous permette (le citer un glo.
rieux passage auquel nous nous associons de tout cceur,
parce qu'il reproduit en termes presqu'identiques
notre article sur le Clergé National.

Les défections n'ont été, grâce à Dieu, quie des exceptions
ait sein de notre clergé national. Il ne serait donc ni sage,
ni juste d'envelopper dans une même condamnation quel-
ques prêtres prévaricateurs et la masse dut clergé, de faire
rejaillir sur tous les fautes d'un petit nombre, et d'arguer
de faits isolés pour laisser planer le soupçon sur le corps
ecclésiastique tott entier.

Poursuivons la lecture:

Les mauvais catholiques ont donné at scandale que Nous
déplorons si amèrement la plus grande publicité : on en
a parlé de manière à faire rougir toute personne qui se
respecte.

Le numéro précédent de notre REVUE a donné une
opinion assez catégorique sur l'impression et la vente
de certains papiers scandaleux, pour que notre doc-
trine à cet égard ne puisse être attaquée. Quant à
la publicité, nous prétendons n'en être pas respon-
sable.

Maintenant, arrêtons-nous un peu
Notus vous disons : aimez et respectez vos prêtres

d'abord parce qu'ils sont dignes de cet amour et de ce
respect, ensuite parce que votre bien et celui de la religion
le réclament.

Ici nous vient à la bouche la formule latine: Dis-
linguo.

Nous nous refusons à mettre sur le même pied les
bons et les mauvais prêtres comme il y en a, il y en
a eu et il y en aura toujours.

Notre respect pour le clergé ne nous permet pas de
confondre certains bons et vénérables prélats que
nois pourrions nommer, avec certains individus nié-

prisables que notus ie voudrions pas nommer, mais
qu'on connaît parfaitement ci Haut-Lieu, et dont les
presbytères sont des sentines d'orgies de toutes espè-
ces depuis quinze ans, at vt et au su du public et à
la honte des fidèles.

Non, nous voulons distinguer.
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Nous respectons, nous vénérons les prêtres, mais
pas tous.

Qui osera nier, dit la lettre, ce que le clergé Canadien
a fait dans le passé pour le salut et la prospérté de notre
race, après comme avant la conquête ? L'influence dont il
jouit et qu'on lui reproche, il l'a conquise par la charité, le
courage, le sacrifice, un dévouement sans borne aux inté-
réts temporels et religieux du pays.

Or, ce que le clergé fut dans le passé il l'est encore dans
le présent.

Eh bien, nous sommes heureux cette fois de diffé.
rer d'opinion avec nos chefs.

Non, le clergé canadien n'est pas aujourd'hui ce
qu'il fut dans le passé ; à certaines époques nous
avons cu la douleur de constater de sa part des dé-
faillances qui ne se reproduiraient' pas aujourd'hui,
Dieu merci !

Le Te Dewn qui fut chanté à Notre-Dame en
l'honneur de la défaite des Français à Trafalgar et à
Abouk ir; la souscription (lu Séminaire pour l'érection
de la colonne Nelson ; les excommunications par
Mgr Briant des braves gens qui voulaient rester fran-
çais, sont des faits que nous ne verrions plus mainte-
nant.

Pas un prêtre canadien n'oserait mettre son nom
en tête d'une liste de souscription destinée à élever
une statue à Bismarck ; pas un évêque ne voudrait
chanter un Te Deum si, le jour de la lutte de Revan-
che, les armes françaises était battues.

Aussi protestons-nous contre cette allégation que
notre clergé serait capable de tenir cette conduite
anti-patriotique.

Notre clergé est trop français pour cela.
Maintenant un conseil à la mauvaise presse:

Nous ne pouvons Nous empêcher d'exprimer Notre re,
gret profond de voir que dans le journalisme - à quelques
nobles exceptions prés - il y a absence presque complète
de tout contrôle et <le toute surveillance exigée par la mo-
rale chrétienne.

C'est ici que la Vé, le Courrier du Canada, le
Courrier de St Hj'acinti/e qui, chaque jour, pêchent
contre la morale chrétienne en insultant leurs adver-
saires, en calomniant leur prochain, eni mentant à
pleines colonnes, peuvent voir leur conduite juste-
ment ilétrie du liuut (le la chaire.

La punition a été longue à venir, mais elle est
enfin arrivée, pour la plus grande satisfaction de
tout bon catholique et de tout bon chrétien.

Le mandement épiscopal revient ensuite sur les
questions qui sont la base de toute l'<euvre, et réitère
les déclarations de principe autoritaire dont nous
avons parlé.

Voici les passages les plus caractérisés qui trai-
tent de cette question:

L'Eglise a ses chefs légitimement constitués, comme la
famille et la société civile. Ce que sont ces chefs, leur nom,leurs talents, leurs qualités, peu importe.

Au contraire, il importe beaucoup, énormément,
que leurs qualités soient connues, qu'elles soient
mises au grand jour, et que leur absence de qualités
soit signalée. Sans cela on petit prévoir l'avenir.

Si l'on continue à nous imposer des prêtres dépra-
vés, ivrognes, sodomistes, il y aura (le tout: des
schismes et même des meurtres!

En tout ce qui regarde la piété, la morale et la discipline,
ils ne relèvent aucunement de l'opinion des hommes.

Pas même pour la morale, n'est-ce pas?
Eh bien, jamais nous n'accepterons cette doctrine

tant qu'on nous assurera "qu'il y aura toujours des
défections " et " qu'on verra toujours des prêtres indi-
gnes."

Et sur quoi se base-t-on pour nous imposer ces
règles? Sur ceci:

En un mot, Notre Seigneur a créé dans son Eglise des
attributions et des droits différents ; il en partageait les
membres en deux classes parfaitemement distinctes : celles
des clercs et celles des laïques, division répondant aux
deux éléments de tout corps social : l'autorité et la mnulti-
tude, les gouvernants-et les gouvernés.

Paie, Baptiste, et à quait' pattes les Canayens !
Mais le mandement va plus loin: il sape même

les fondations les plus essentielles de notre ordre <le
choses politique, du gouverneielnt responsable.

N'y voyons-nous pas cela:

Dans l'Etat, est-ce aux simples citoyens à légiférer et i
juger ?

Ne se dirait-on pas revenu aux jours sombres

d'avant 37'38 ?
Ainsi le clergé n'a rien oublié, ni rien appris ?

Ce raisonnement est si enfantin, si maladroit, que

nous ne pouvons le traiter qu'avec un dédain coin-
plet.

Aux citoyens de répondre à l'insulte qui leur est

lancée du haut de la chaire.
" Dans la famille, est-ce aux fils à commander et à ré-

pondre?"
Nous ignorons bien ce que veulent dire par là les

Evêques, mais nous savons parfaitement une chose,
c'est que si un fils avait averti son père de la con-

duite scandaleuse d'un (le ses frères, le père n'au-
rait pas attendu des années pour chasser de chez lui

le coupable qui déshonorait sa maison.
Quelle ressource nous reste-il, la voici:

C'est à Nous, ses chefs et ses premiers Pastcurs, à Nous
seuls qu'il appartient de réprimer et de punir ces lanen-
t ibles et exceptionnels écarts.

Oui, le tribunal ecclésiastique, et nous n'en dot-

tons pas. Nous déplorons d'avoir à le dire aussi

ouvcrteienlt, nmais il n'est personne qui les prenne
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au sérieux, et qui tic rie aussitôt qu'on prononce

ce nom.
Veut-oii un exemple:
)eux citoyens des plus respectables, catholiques

fervents, appartenant au diocèse de Montréal, vin-
rent une fois se plaindre à l'Evêclhé d'infamies

commises par leur curé. Ils furent si bien reçus
que l'un d'eux resta quatorze ans sans mettre le pied
à l'église, et l'autre est mort protestant.

Voilà où l'on ci arrive avec cette méthode de
coups de trique, (le gouvernants et de gouve niés, (le
séparation (les clercs et (les laïques.

Cette séparation, nous refusons (le l'accepter.
L'Eglise n 'est la propriété iii d'une caste ni d'une

autorité ; elle appartient à tous les fidèles qu'ins-
truisent les plus sages sans avoir le droit d'en ex-
clure ceux qui tenteraient respectueusement le
faire entendre leur voix pour le plus grand bien de
la religion.

Nous avons justement sous les yeux un numéro
du MAnde de Paris, où sont cités divers nandeimeits
publiés ci France à l'occasion (le la dernière Etcy-
clique le Sa Sainteté Léoii XIiI.

Qu'on lise un peu, et l'on verra la différence <le
doctrine et <le tont.

Il est vrai que ceux-ci ne se croient pas plus ca-
tholiques que leur chef,

Voici d'abord les paroles le Mgr Gouzot, arche-
vêque d'Auch:

Oin a (lit fille ce nouveau monde était dans l'alliance de
la 'apauté avec la démocratic.

Ali ! les horizons de l'lIglise sont bien autrement éten-
dits !

Sans doute elle est unie à la diémocratie, depuis dix-huit
siècles, avec Notre Seigneur s'écriant : I "je suis attenîdli
par ces multitudes affamées "; mais elle n'a jamais été et le
sera jamais l'amie exclusive ni des monarchies, ni (les répi-
bliques : catholique, elle est partout, toujours et en mlèîme
temps avec les grands et les petits les ouvriers et les pa-
trons, les riches et les pauvres, les savants et les ignorants
elle tend lt main aux victimes pour les fortifier, aux persé-
cuteurs pour les éclairer, 'u l'exemple du Sauveur appelant
Judas soi ami, et (le St. Jacques embrassant son loirreaut
apés l'avoir converti.

Et llonscigneur l'Archevêque d'A ix
Ainsi, la défense des itntérèts religieux et sociaux, tel est

le drapeau arboré par le Saint-l'ère.
En l'acclamant, les représentants si honorables et si ho-

norés (les anciens paltis, loin de se sépaler de leurs tradi-
Lions, s'y tuissent : umtant les contemporains (le Pépini, del liguies-capet et (le Napoléon, ils utilisent pour la paix del1 France les institutions présentes, ils s'inunortalisent cil
sabiant la suprême loi dans le salut de la lutrie, et iimno-
lant ait bien public <les opinions et des sentiments cherset glorieux.

Puis encore ces lignes le Mgr Gouizot donnant les
conseils à ses prêtres sur la façon dont ils doivent
procher :

Que de félicitations,nos bien-aimés co.opérateurs,mériteit
votre prudence et votre charité pastorales dans l'exercice
de ces ministéres, en particulier dans votre manière de
prêcher !

Vous dites la vérité entièrement, complètement, avec
l'inflexibilité absolue du dogme et de la morale ; mais vous
la présentez toujours sous la forme à la fois la plus chari-
table et la plus convaincante.

Dans la culture de la vigne du Seigneur, vous imitez le
prudent vigneron qui, privé des dix hectolitres de vin
qu'il devait avoir, fait tous ses efforts pour ne pas compro-
mettre les deux ou trois que lui laisse la Providence.

Vous refutez l'erreur, vous prouvez la vérité et vous n'a-
vez blessé personne : n'avez-vous pas fait tout le possible
pour convaincre ?

Cette méthode apostolique, vous l'appliquez à toutes les
question's : partout et toujours vous êtes impitoyable contre
l'erreur et l'abus, mais vous évitez les personalités, dont les
moindres sont parfois désastreuses; en un mot, vous ne
descendez jamais des régions sereines de la doctrine et de
l'amour !

En parlant ainsi, vous dites les grandes choses que re-
commande saint Augustin ; vous justifiez l'enthousiasme
de sainte Thérèse, qui aurait donné mille vies pour être
prédicateur; vous entrez dans les vues du Saint.Père, qui
nous sollicite de ramener les intransigeants de tous les
partis ; vous êtes souverains des âmes ; vous exercez sur
vos paroissiens la véritable royauté, en les rendant catholi-
ques avant tout.

Dès lors, n'en doutez pas, ils voteront bien ; et sans
vous être jamais occupés d'élections, vous vous Ltes livrés
à la plus sûre des propagandes électorales, la seule infailli-
bIle, la seule que personne ne puisse blâmer, la seule que
tous entourent <le félicitations.

Vous avez sauvé, en unissant ; vous avez uni, en chris-
tianisant ; vous avez christianisé, en aimant, en montrant
que nul n'a autant de vérité puisque nul n'a autant d'a-
mour.

CATHOLIQUE.

PRETRE ET POLITICIEN
Grattez le prêtre politicien et vous trouverez presque

toujours un chenapan quelconque abritant sous les orages
de la hitte une foule de méfaits et de capitulations morales
ou plutôt immorales.

Les exemples sont nombreux, il y en a même d'éclatants,
mais jamais aucun n'avait fait encore autant de bruit que
celui du curé Jacot, dont nous citions le cas dans le dernier
numéro du CANaDA-REvUE.

Nous ne serions pas revenus sur cette triste histoire si
elle n'offrait avec certains événements qui viennent de se
produire à Montréal, ou mieux, de se faite jour, car ils ont
existé de tout temps (suivant ce que nous disent les évêques
mêmes), une analogie aussi frappante qu'instructive.

Rappelons ci deux mots la situation :
L'abbé Jacot du clergé catholique français d'A Isace a été

décoré par l'empereur d'Allcmague ci raison de services
exceptionnels rendus à la germinisation des Provinces con-
quises.

C'est ainsi que s'exprime le document officiel.
Mais il est bon de constater d'abord que le curé Jacot

n'appartenait pas ait clergé national alsacien, pas plus que
Guyhot ne faisait partie du clergé national canadien.

L'abbé Jacot était né 4 Metz et desservait une cure des
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Vosges, lorsqu'à la suite de la guerre franco-prussienne la

population lorraine fut appelée a opter entre la nationalité
française et la nationalité allemande.

Le clergé catholique alsacien et lorrain, bien décidé à ne
pas abandonner le troupeau confié à ses soins, fit abnéga-
tion de toute préférence, de toute sympathie personnelle
pour continuer sa mission.

Il s'imposa volontairement la renonciation a sa nationa-
lité pour se vouer à la tâche patriotique que nous lui voyons
tenir depuis vingt ans, une tâche de protestation, de dévoue-
ment, de sacrifice.

Tel nous avons vu ait Canada après la conquête le prêtre
rester seul sur cette terre arrachée aux mains françaises et
catholiques.

Lorsque nobles et riches, officiers et fonctionnaires fai.
saient voile vers la France emportant avec eux capitaux et
ressources, le prêtre resta à son poste et consola le vaincu
et l'afiligé.

Ceci se passait il y a plus de cent ans
M. Jacot, lui, n'eut pas ce courage, il refusa d'opter pour

l'Allemagne, et resta français.
l'out à coup, on le retrouve en Alsace, reniant la France

du haut de la chaire, le plus germanisant des germanisants,
le plus turbulent des agitateurs, le plus plat des valets.

C'est lui qui donne le ton aux annexionnistes soudoyés
par Guillaume ; lui qui est maintenant un étranger dans
cette terre conquise dont il a refusé de partager le deuil, il
prétend représenter le clergé national dans les comices
germaniques où le brutal conquérant fait de vains appels à
la clémence du vaincu.

Bientôt tout ce zèle est récompensé d'une Croix spéciale
de l'Aigle Rouge de Prusse avec Couronine.

Il fallait bien payer ce renégat, ce traitre, et la décoration
qui souille sa soutane y flamboie comme l'insigne du
déshonneur.

Ici encore il nous faut ouvrir une parenthèse qui expli-
quera ou excusera la lutte soutenue par notre journal
contre ceux-là mêmes que nous défendons et essayons de
protéger malgré eux.

Depuis nombre d'années, la presse de notre pays a fait
usage vis-à-vis de notre clergé national d'une générosité,
d'une circonspection qui semble avoir été prise comme
chose due et dont il nous paraît oublier le sens.

Nous avons proclamé en tous lieuxet toujours le patrio-
tismîe, le dévouement de notre clergé à la cause française,
nous l'avons bombardé le sauveur du nom français, mais il
ne faudrait pas se méprendre sur une attitude inspirée sur
tout par les besoins de la cause.

S'il y a eu des faiblesses, nous les avons cachées, et cet
acte seul ne vaut-il pas at moins le silence à notre égard
lorsque nous fustigeons les indignes ?

Mais il rentre dans la cadre de cet article de faire com-
léète la monographie du curé Jacot dont la conduite n'a
malheureusement que trop de rapports avec nos prêtres
politiciens à nous.

Car tout se sait, se dévoile. Ce prêtre anti-patriote,
renégat, ce politicien agité et toujours prêt à mettre son
nom de l'avant était un mauvais prêtre.

" Grattez le prêtre politicien, vous aurez le chenapan i "
Les Français se sont dit qu'un renégat capable d'ou-

blier la France, <le la maudire même, devait avoir d'autres
méfaits à son actif, que le vice anti-patriotique devait mar-
cher avec le vice anti-social et anti-moral.

Le Figaro, un boit journal bien catholique, a envoyé un
de ses reporters à Relanges, dans les Vosges, où M. Jacot
avait été curé avant de passer à l'Allemagne.

Les détails que cet organe du trône et <le l'autel nous
fournit à foison sont absoltuient étonnants par les raippro-
chements qu'ils suscitent avec des incidents aujourd'hui
publics, soumis même à la juridiction des tribunaux.

Tout le monde pourra mettre le doigt sur la plaie et
reconnaître les mauvais prètres, autoritaires, insulteurs, tra-
cassiers et, par dessus tout, dépravés.

Qu'on lise dans nue autre page ce récit bien curieux
pour nous canadiens à plus d'un titre, ne serait-ce qu'au
point de vue de la ressemblance des idiomes.

D'abord, une femme, Elizabeth tumblot, est enterrée
civilement parce que sa sour ne veut pas sacrifier son mo-
leste héritage pour payer les frais des obsèques.

Ensuite, Clément L.andanger est obligé de signer un
billet pour faire enterrer sa mère.

Une pauvre femme est poursuivie pour dix sous de pain
bénit.

Puis, une ma.lhîeureuse fille, est amenée Ci justice pour
prétendue diffamation, tandis qu'elle est victime.

Finalement l'Evêquie de St-Dié et tout le clergé se joi-
gnent dans unle commune protestation. Jacot est chassé,
et se fait naturaliser allemand.

'Fout y est :
Refus d'enterrement, de baptême, poursuite pour diffi-

mation, pour paiement <le dime, etc., etc.
Chacun petit y retrouver son cas, sauf l'cmîpressement

de l'Evèque à en finir avec la brebis galeuse.
C'est avec ce débordement d'exigences ou d'erreurs cri-

minelles qu'on fait un prêtre traitre, renégat, aiti-français,
pompeusement décoré et glorifié par les ennemis de sa
race.

Cherchez autour de vous ceux qui sont choyés par les
orangistes, qui font de la chaire ui rampart au gouiver-
nement ennemi de nos firères di Nord-Ouest, qui notus
conseillent de nous soumettre à sestictécs ; cherchez ceux
qui ont abandonné Riel pour plaire à la clique tory et con-
server le patronage: vous aurez les Jacot diu Canada.

DUROC.

LES FRASQUES D'UN DÉCORÉ
Nouis empruntons ait Igaro les iotes suivantes sur le

curé 'jacot, dotit il est parlé dans notre premier article:
Prêtre et Politicien :

Relanges est ui village de six cents âmes, situé à mi-
chemin de l'Epiial et de Jussey, en ce délicieux coin de
pays presque ignoré où les collines, bisées de sapins,
continuent ci molles ondulations, coupées de praires, la
chaine de l'Est. C'est le jardin des Vosges.

Relanges est bîlottie là, i une lieue de la station de
)arney; de la route on aperçoit, parui les maisonnettes
très vieilles, le clocher roman comme adossé à l'impasse
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de la :ollinet, et dont le cadran, dans la brume du soir,
sembnlle un point blanc collé sur le fond sombre du décor.

I )es connères jasent sur les portes, parmi les carrioles
dételées et les tas le fumier. J'en' questionne quelques-
unes : I 'albé Jacot a-t-il des parents à Rclanges ? -
Non, imonsietir ; vous le connaissez ? - Un peu. - On
nous a dit qt:'il était passé chez les Allemands ; c'est-y.
vrai ? - Sans doute ; 'Fimpereur l'a même décoré."

Un écl-at de rire des bonnes femmes m'interrompit, et
de toutes les chaumières avoisinantes on accourt.

l ion sang, Jacot décoré... En voilà bien d'une autre...
-On i'a dit quIe vous saviez sur son compte un tas d'his-
toires ? - DI)aie, monsieur, entrez dans les maisons; pour
sûr on vous en contera <le quoi faire un livre..."

Et tous se regardenIt ci ricanant, ne sachant trop s'ils
doivent parler ; l'étranger fait toujours un peu peur aux
paysans.

je les rassure en leur montrant que je suis déjà ren-
seigné:

I N'y avait-il pas ici une jeune femme, Elizabeth -um-
lot, qui est morte il y a dix ans, laissant à sa soeur une
maisonnette (le trois cents francs, que le curé Jacot voulut
l'obliger à vendre pour payer les frais des obsèques ? "

A cette question les langues se délient. Et tous donnent
des détails : le corps amené sur une charrette, devant
l'église, à travers les neiges de l'hiver : le curé Iacot refu-
sant ses prices à celle dont le "'service '' n'était point
payé ; la revolte des paysans essayant de faire franchir de
force au cercueil le seuil de l'église; et, pour finir, la
pauvre fenune enterrée ci% ilement, sans prières, au grand
scandale du pays.

-- l'st-ce que vous connassez aussi Clément Landanger?
-.. )ui, ilolsitir. - Estce vrai que le curé Jacot n'ac-
cepta d'enteri er sa imèie qu'à la condition qu'il lui signerait
un billet ?" N ouveaux rires " us savez donc tout alors ?"
je continue a questioniter:

On i'a raconté à Saint.Dié que le curé Jacot avait
assigné une pauvre femme d'ici devant le Juge de paix de
Darncy, ci paiement de dix sous de pain bénit. Est-ce
vrai aussi? -- t )ui, monsieur, oui ! Et l'histoire de la
fille Iambert, vous nte la connaissez point ? "

Avant que j'aie pi répondre on m'a conduit à la petite
chaumière où git misérablement la famille Lambert. Encore
unIe victime de l'abbé, celle-là. La pauvre fille a vingt-huit
aits. A seize ans, il lui fallut répondre ci justice de paix
d'un délit de diffanation dont l'accusait M. le curé. M.
Jacot lui reprochait d'avoir répandu dans le pays le bruit
qu'il avait voulu abuser d'elle... lIt cependant elle m'affirme
ci sanglotant qu'elle n'avait pas lenti. Et el'e me raconte
l'histore dans un intelligible langage, coupé de patois vos-
gien. " Oui, mIIonsieur, Ci pleine sacristie, croyez-vous."
Et la mère, pleurant aissi, interrompit avec de petits gestes
pudiques : " Elle s'a défendue, vous pensez ben...

O)n me supplie d'aller voir l'ancien maire, le père Dié,
un vieux et riche cultivateur de Relanges. Je le trouve
buvant du vin giis, au coin de sa cheminée, en compagnie
de quelues vieux (i pays.

Ft les thi.toires recommencent. Ce père Dié a une jolie
expiession : " Vous n'avez pas connu noP jacot ? Tout
petit, monsieur, gros comme votre parapluie ; il n'avait
point le physique aiionçant, allez..."

Peidant cinîq ains, les braves gens attendirent. Et les
protestations se multipliaient. Ut ancien notaire de
I)arney, qui remplissait à cette époque les fonctions de
suppléant (le juge (le alix, et que j'ai rencontré ci quittant
Relainges, a dans ses dossiers plusieurs pétitions ( dont il
im'a offert <le Ie faire connaltre les signataires), et qui
protestent contre l'habilude qu'avait adoptée l'abbé Jacot
dle ne marier, enterrer et baptiser qu'à la condition qu'on
le payât d'avance...

Le scandale devenait intolérable, et le clergé cantonal,
justement soucieux de son honneur, unissait ses protesta.
tions à celles de ouailles de l'abbé. En 1887, Mgr. de
Brie, évêque de Sainît-Dié, décida d'en finir: il invita M.
Jacot à prendre sa retraite.

Et c'est alors que le curé de Relanges, conspué par ses
paroissiens, passa la frontière et se fit naturaliser Allemand.

DUROC.

POEME HEROt-COMtQUE

L'INQUISITION MODERNE
( Suite)

Il dit, et s'élançant aussitôt dans l'arène,
Il cogne, à tout hasard, où son ardeur l'entraine.
On croyait le débat à peu près terminé:
Je t'en fiche ! Il n'avait pas encor fulminé
Contre le Pape, bien qu'il le crût incapable
D'embourbonner la France, et partant bien coupable.
Tout ci récriminant, il avait pardonné,
Lorsque, répudiant ce qu'il avait prôné,
Les cardinaux Gibbons et de Lavigerie
Donnaient, au Maryland ainsi qu'en Algérie,
Des raisons dont l'écho parvint au Canada,
Et racassa sous lui soit principal dada.
Mais comme il retrouvait un prétexte à querelles,
Il se dit : " Ayons l'oeil aux choses temporelles

Prions moins, bûchons ferme, et gare l'avenir
Laïques et clergé n'ont qu'à se bien tenir.

"Il fallait un Cauclion pour brûler la Pucelle
D'Orléans: s'il vous faut, pour mettre l'étincelle,
Aux modernes bûchers, un moderne Attila

" Dans le genre Cauchon, je serai celui-là.
' Si l'abbé dont l'amour n'était pas platonique
" Eut caché ses ébats sous ce nom euphonique
" Mais très approprié, j'aurais frappé plus fort

Sur les gens scrupuleux qui trouvent qu'il a tort,
" Car j'aimte les Cauchon, si ce n'est enî careme.
"Je voudrais en être un. Je crois que je suis même
" En train de devenir célèbre et de briller

Comme nouveau Cauchon, propre à faire griller.
"Je grille du désir de griller tous les autres,
"Y compris le dernier de mes doctes apôtres.
"J'éprouve en y songeant un plaisir folliclion
"Je sens sous mon gilet battre un coeur de Catchioni."

Illustre Jeanne Darc, dont la France est si fière,
Lorsqu'on te condamna comme infâme sorcière,
Tu savais qu'un évèque avait fixé ton sort.
Guerrière, tu marchas vaillamment à la mort
Sainte, tu souriais à ton cruel supplice ;
Et lorsque tes bourreaux, piliers du Saint.Ofice,
Ravivaient le brasier qui consumait ton corps,
Dit séjour des élus tu voyais les décors ;
Depuis, du haut du ciel, ô vaillante héroïne,
De l'Inquisition tu pus voir la ruine
Quatre cents ans après ton tragique trépas 1
De ce monde invisible où ne pénètre pas
Le regard des mortels, tu dois voir que l'Eglise
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T'ouvre un nouveau procès pour qu'on te canonise.
Elle doit cet hommage à tes mânes sacrés,
Qui flétrit à bon droit tes juges exécrés.
Ton courage viril et ta mâle droiture
N'avaient pui désarmer l'envie et l'imposture.
Ton audace effrayait les lâches éperdus,
Ton mérite choquait les traîtres, les vendus
Esclave du devoir, sublime détraquée,
Tu crus au dévouement, car Dieu t'avait marquée
Du sceau de la victime, et tu devais mourir
Sous les coups des poltrons toujours prêts à trahir.

De ton pays natal rêvant la délivrance,
Tu vis passer la gloire et choisis la souffrance.
Tu sus juger le monde i sa juste valeur:
Tu compris qu'ici-bas le travail, la douleur
Et l'espoir sont des dons qui rendent notre vie
Utile et supportable à l'âme inassouvie ;
Qu'en cherchant l'ambroisie on se gorge de fiel;
Qu'on ne trouve la paix qu'en regardant le ciel.
Ton esprit, dépouillé de l'entrave charnelle,
Entouré des splendeurs de la gloire éternelle,
Regarde nos travers sans jamais s'étonner :
Lorsqu'on peut tout comprendre, on sait tout pardonner.
Les mobiles cachés des grandes injustices,
Les faux zèles à froid, les colères factices,
Tous les masques trompeurs d'vn sordide intérêt,
Sont pour toi transparents. L'impitoyable arrêt
Qui, détruisant ton corps, rendit ton ame libre,
Servit à maintenir l'éternel équilibre
Entre le bien réel et le mal relatif.
De cette iniquité connaissant le motif,
Tu la juges sans doute avec plus d'indulgence
Que nous, qui maudissons la sanguinaire engeance,
Aux féroces instincts, dont le rôle odieux
Ensanglante la terre et fait pleurer les cieux.

J'étais, je le confesse, à la veille d'enfreindre
La loi de charité. Les méchants sont à plaindre,
Et chacun d'entre nous a son mauvais penchant.
Mais Torquemardivel est-il aussi méchant,
Aussi Torquemada, qu'il le voudrait paraître?
S'il l'est, il faut le plaindre et ne pas lui permettre
De donner libre cours à ses instincts pervers;
S'il ne l'est pas, il a la boussole à l'envers,
Ce qui compromet fort la barque qu'il dirige.
Dans un cas ou dans l'autre il faut qu'on le corrige,
Et pour mieux le punir de sa présomption
Il faudrait lui souffler son inquisition,
Le priver du plaisir de lancer l'anathème,
Le rendre inoffensif, réprouver son système
Que le bon sens public a partout démoli,
Et qui fait d'tun saint homme un grincheux ramolli,
Voulant de l'univers obtenir le contrôle
Pour torturer les gens de l'Equateur au Pôle.

J'en étais à ce point de mes réflexions,
Quand je me rappelai que mes impressions
N'ont rien à faire ici. C'est la suite du conte

Qu'il faut à mes lecteurs. La chronique raconte
Que Torquemardivel, s'étant fait la leçon,
Saisit de ses aïeux le lourd estramaçon
Et s'en fût guerroyer tout seul, contie personne,
Sur l'air: " Entendez-vous la trompelte qui sonne 1"
Il s'escrima si bien et de taille et d'estoc
Qu'il creva sa besace et vit baisser son stock.
Il ne massacra rien, pas même la grammaire,
Et revint toujours seul, avec sa peine amiêrt.
Blessé... dans son orgueil et dans ses sentiments,
Maudissant dans son coeur les mauvais garnements
Qui, bravant sa colère, avaient l'impertinence
De survivre à ces coups. Pareille inconvenance
L'ayant mis hors des gonds, il jura par Veuillot
Que ces gens-là mourraient le cou sur le billot.

O Muse, inspire-moi des accents énergiques:
J'aborde le récit d'aventures tragiques
Qui, frappant de terreur toits nos contemporains,
Ont failli décimer peuples et souverains.
Redis-moi les excès de ces hommes féroces
Qui surent découvrir des supplices atroces,
Des tourments incmnus dans les siècles passés
Narre-moi leurs méfaits en termes cadencés.

Au fond de son manoir, loin du bruit de la ville
Vivait un grand seigneur, le duc de Chouberville,
C'était un bon garçon, doux, honnète et pieux
Qui, sans rien inventer, était devenu vieux.
Chef d'une faction d'un mérite fort mince,
il gouvernait alors assez mal la province
Avec l'assentiment de la majorité,
Et 'Torquemardivel penchait de son côté.
Il lui dit : " Monseigneur, orgueil des Chambres H [autes,
" Dont l'unique manie est d'approuver les fautes
"Commises par nos chefs, je viens vous supllmlicr

De me donner l'appui de la loi pour broyer
" Les monstres qui font fi de ina petite église.
" 1n vain je les menace et je les moralise
" lis me font la grimace, ils me disent des noms.

Ce n'est pas agréable, et nous qui comprenons
Toute l'utilité des mesures austères,

" Nous voudrions brûler ces coquins réfractaires
A la limpidité de nos saints arguments,
Ainsi qu'à la douceur de nos enseignements.

"'j'ai consulté l'évêque : il ne veut rien entendre.
"Il doit être hérétique, et je crois qu'à tout prendre
" On ne ferait pas mal de le brûler aussi.

"Je ne déteste pas l'odeur d'un corps roussi
A la braise, surtout quand c'est un corps d'évêque.
On en brûlail jadis - dans ma bibliothèque,

"J'ai des in-octavo qui racontent cela-
Et j'aimerais beaucoup voir griller celui-là.

" Ne me repoussez pas. je me fais une fête
" )e voir les mécréants raccourcis de latète,
"Après avoir gémi sur d'affreux chevalets.
"Je voudrais tenailler la chair de leurs mollets,
" Frotter avec du sel la blessure saignante,
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' Charcuter tout vivants, inonder d'eau bouillante
" Mes excommuniés ; puis, s'ils font un aveu,

Leur couper le sifflet par le fer ou le feu;
Employer ce moyen pour imposer silence

" A ceux qui jusqu'au bout, sûrs de leur innocence,
J)iraient qu'ils n'ont jamais mérité pareil sort
Enfin, semer partout l'épouvante et la mort."

Quand Torquemardivel eut fini sa harangue,
Son interlocuteur lui fit montrer sa langue
- )e Chouberville était quelque peu médecin -

Vous prendrez, lii dit-il, de l'huile de ricin.
" Votre langue, entre nous, est bien la plus mauvaise

Qu'on puisse imaginer ; ce qui, ne vous déplaise,
Semble indiquer chez vous un état maladif.

* Votre hardi projet, pour être un peu tardif,
" Ne m'en parait pas moins présager la victoire.
"Je veux bien concourir à l'reuvre méritoire,

Et pour récompenser votre zèle bigot,
"je vous livre ces gens qui sentent le fagot.
" Mais vous rie pourrez pas les condamner aux flammes.
" Il faut vous contenter de torturer les -âmes.

Nous sommes à la fin d'un sikcle de progrès,
Et les législateurs, réunis ein congrès,

" Permettront tout au plus la torture morale.
"Il vous srra loisible, ci thèse générale,
" lD'imbiber les rétifs qui font les bons esprits

)e la lourde saveur de vos sages écrits.
Vous leur mettrez le cou dans un carcan solide

" Vous les ligotterez, vu que leur suicide
Est à craindre. Ils seront prestement baillonnés.
Deux bourreaux aux tympans dûment encotonnés
Procéderont : l'un deux, tournant la manivelle
D'un phonographe empli des éclats de cervelle

" Echappés aux rhéteurs de notre faction,
" Produira les écrits de la réaction.

Quand votre condamné fermera la paupière,
Et voudra s'endormir, l'autre tortionnaire,
S'il ne peut l'éveiller à coups de goupillon,
L.ui lardera le corps avec un aiguillon.
Il ci résultera des effets salutaires:
La mort enlèvera beaucoup de réfractaires
")'auitres, pour échapper à de cruels destins,

" Iront à l'étranger. Restés seuls, les crétins
S'empareront du sol et pourront satisfaire

" L.eur noble ambition. Moi, je laisserai faire -
Du reste, c'est un peu ce que j'ai toujours fait."

L.e héros, mécontent, dit tout haut: " C'est parfait,"
Puis ajouta tout bas : " Vieux tyran subalterne,
"Je te feai bien voir si le progrès moderne

'"empêchera plus tard de griller à son tour.
Avant peu je pourrai, sans crainte et sans détour,
Procéder hardiment contre les hérétiques.

"Je vais crétiniser tous les chefs politiques,
D'abord, par les moyens qu'il vient de m'indiquer.
Lorsque je les tiendrai, s'il ose critiquer
Ma méthode, en deux temps je lui fais son affaire.

Maintenant, commençons l'euvre soporifère
"J'espérais beaucoup mieux. C'eut été si charmant:

Pouvoir brûler l'ivraie et garder le froment."

Désireux d'engranger son humaine récolte,
Il prit le directeur du Canada-Révlle,
Un journal imprimé sans sa permission,
- Son principal objet d'animadversion -

Mit cet homme au carcan, le fit charger de chaines,
Sur lui seul concentra toutes ses vieilles haines,
Lui-même, il eut le soin de le bien baillonner
Puis, par le phonographe, il lui fit seriner
Les articles de fond des journaux rétrogrades,
Fabriqués par lui-même ou par ses camarades
L'ERcrevisse, le Serf, le Chacal, le Hibou,
Tous journaux dont l'esprit doctrinal est tabou,
Ultra-religieux, mais surtout agricoles ;
Enfin, le Tripotier, journal des Trois-Rigoles,
Devaient tous être lus automatiquement.
La victime accablée avait dû fréquemment
Recevoir des horions qui l'avaient réveillée.
Rien ne faisait prévoir.que la prose embrouillée
Cesserait de sortir du«cruel instrument,
Quand Torquemardivel se dit: " C'est le moment
" De lui lire l'article où j'exposais naguère,

Qu'il fallait une loi spéciale et sévère
" Contre les effrontés qui se moquaient de moi.
"Il en éprouvera peut-être de l'émoi."

Il saisit son journal, commença sa lecture,
Mais s'endormit bientôt. En cette conjoncture,
Il rêva qu'il voyait, comme en un tourbillon,
Venir de tous côtés l'énorme légion
Des défunts torturés au cours de leur carrière
Terrestre, qui, du pied, l'attaquaient par derrière.
Ouvrant l'oeil, il sentit qu'en son âme, ô terreurs !
Sa victime inculquait les modernes erreurs.

RÉMI TREMBLAY.

M. L'ABBE SCOTT
Nous avions préparé une petite salade assez bien épicée

dans l'intention de l'offrir il M. l'abbé Scott, ce jeune
vicaire de Lévis qui n'aime pas qu'on stigmatise trop fort
les abbés scandaleux ; mais comme nous avons appris
d'où il sort, et qu'il est facile de s'apercevoir qu'il pourrait
bien un de ces jours reprendre le même chemin, nous
avons préféré le laisser jouir en paix de la béa/itude évan-
gélique qui promet le royaume des cieux i son cas patho-
logique.

Les injures sont les raisons de ceux qui n'en ont pas, dit
M. l'abbé Scott. Alors, pourquoi, pendant trois colonnes,
entasse-t-il toutes sortes d'injures sur ceux qui de près ou
de loin ont écrit au sujet du scandale Guyhot ? Pourquoi
attaque-t-il, même avec violence, et dans un language de
poissarde en marché, des gens qui n'en ont rien dit.
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il avait demandé à la jeune femme de lui co(ia6er une
somme d'argent, pour qu'il la fit valoir. Lydie, à qui sa
mère avait donné deux cent mille francs, en la mariant,
gardait dans son coffre-fort les titres représentant sa dot.
Raimond s'était toujours refusé à prendre ces valeurs, dont
il lais.ait la jouissance à sa jeune femme. Et, avec un its.
tinct <le conservation très particulier, cette gaspilleuse
n'avait iamais touché à ce qui lui appartenait. De ses de.
mieirs elle était avare. Elle ne savait bien dépenser que
l'argent de son mari. Les deux cent mille francs furent
donc confiés à Bernheimer, qui les reçut avec une sorte
d'attendrissement. Il lui semblait qu'en lui remettant cet
argent. Lydie plaçait, dans l'engrenage financier, le petit
doigt de sa main blanche, et que, mathématiquement, le
corps tout entier dlevait y passer. En même temps, Rai-
mond, averti, souscrivait, à l'émission, trois mille titres de
cinq cents francs, et, se voyant entouré des plus grands
noins de France, croyait concourir à une ceuvre de réno-
vation sociale et faire en même temps une très bonne
affire. Dès le premier instant, l'un des deux buts qu'il
s'était proposés avait part atteint. La valeur avait monté
avec une étonnante rapidité, et il semblait probable que
ceux (lui en détenaient les titres allaient tripler les fonds
engagés. Raimond était donc délivrés de tous ses soucis ;
et ne craignant plus de se ruiner, il pouvait dépenser,
s Ls compter, l'argent qu'il n'avait point placé dans le
Comptoir Français.

Il pensait à ces choses, le soir de la fête donnée par
Bernleiier pour célébrer la victoire financière, cii regar-
dant, appuyé à la porte du salon, Lydie qui dansait avec
Maurice de Roquière. Et il était aussi heureux de se
sentir libre d'inquiétudes que de la voir radieuse et soui-
riante. Il suivait des yeux la jeune femme tournant léè-
reient au bras de son valseur. Il la trouvait gracieuse et
jolie, ne s'étonnait pas qu'on se groupât pour l'admirer, et
uie prenait pas ombrage de ces regards arrêtés sur les
blanches épaules, sur la poitrine ferme et palpitante de
<elle qu'il adorait. Sa confiance était compléte. 'as le
Plus petit soupçon ne troublait sa pensée. Il était tout à
son plaisir, lorsqu'une main se posa sur son épaule et le
it se retourner. Bernheiner était derrière lui, souriant

auilssi, mais avec une nuance d'inquiétude :
- La comtesse s'amuse, dit-il, ci montrant Lydie qui

Passait tout près d'eux. Ah ! ces jeunes gens sont lie-
reux de pouvoir danser avec elle!... Nous, c'est fmi... Et
quand je dis nous, j'ai tort, car vous, si la fantaisie vous
en prenait...

- Je ne me vois pas très bien sautant au son de la mu-
sique, dit gaiement Raimond. Ces ainiatles folies sont
loin de moi.

- Un fametix danseur, ce Roquière I insinua liern-
imuer.., Il plait beaucoup par la vigueur de son jarret..,

A-REVUE.

Et puis il pose une feinni, car il n'invite pas tout lemonde...
mond comes l'apprécie beaucoup, et elle ion plus ne

danse pas avec tout le mnonde...
)ernleiminr lit la grimace ; il pensa: Ces maris sont

toits les mêmnes ! Oit leur montre le danger: ils ferment
les yeux pour être mieux aveugles... Tu veux avir du
désagrément, mon ami, ti en auras,.. A moins que je n'y
mette hon ordre !...

Lydie et Roquière revenaient, la danse terminée. Sanuel,
devançant Raimnond, s'était élancé. Il semblait avoir hâte
de séparer le jeune homme de li comtesse. Elle le parut
itiéme pas l'apercevoir, et s'lpochlit de soit mari

- Quand vous Voudrez, dit.elle, nous rentrerons.
- Comment, vois songez. déjà à partir? s'écria Bern-

heiier. Mais il est encore de irès bonne heure.
- Nous ne devions faire chiez vous qu'une apparition...

Il faudrait encore aller chez les île Layrac.Mais je suis
fatiguée, et je veux nie ménager pour demain...

- Qu'y a-t-il donc demain ?
- Il y a ce qu'il y a euî hier, ce qu'il y a ce soir, ce qu'il

y aura tout l'hiver, répondit Raiioid avec tilt sourire
résigné : (les réceptions, auxquelles il faudra assister,
quand on serait si bien cliez soi.

- Qu'est-ce que voits ferez doné quand .ois serez
vieux? dit Roquière, en riant.

- Je tâcherai le me consoler de n'être plus jeune, et
ce sera unle occupation suffisante.

Bernheimer avait offort son bras à Lydie, et Roquiérè
suivait avec Ploërné. Ils arrivèrent dans la vaste salle à
manger oit était installé le buffet. La on mangeait et oi
buvait, sans doute à la prospérité rde l'entreprise financière,
et alors sa rétussite promettait d'être énorme. Samtuel,
avec des s-uirires et des coups de coude, perça la foule
(lui fêtait son vin de champagne, et, d'un signe, apie-
lant titi maitre d'hôtel, il fit sur un guéridon servir la
comtesse.

Debout, souriante, au milieu d'un cercle de curieux ii
s'était formé autour d'elle, elle égrenait une grappe de rai-
sins, en, causant avec le banquier d'un air d'indifférence.
Elle se sentait bien regardée cependant, mais n'en témoi-
gnait rien, à l'aise sous le feu croisé des admirations. Elle
n'était vraiment heureuse que dans ces moments:là, lôrs-
que son orgueil était caressé par les hommages. Elle jetà
titi coup d'ceil sur Raiiond qui causait paisiblement avec
Roquiére, et une expression de dédain crispa ses lèvres.
Le pauvre homme ! Valait-il donc toute la haine qu'elle
avait pour lui danîs le coeur ? Est ce qu'il était possible
quî'elle eût redouté autrefois quelque violence de sa part ?
Maintenant elle ne le craignait plis, et bientôt le craindrait
moins encore. Elle leva son verre et, comme elle le por-
tait à ses lèvres, elle entendit Samiiuel qui Murmurait

- A notre réussite cominîune I
Elle eut titi sourire, et d'une voix àpre, elle répéta:
- Oui, à notre réussite comminunle, et à tout ce qu'ellé

proiiet !
Le banquier fit un geste de reierciment joyeux. L'as-

sociation d'intérêts, acceptée par Lydie, lui paraissait d'un
favorable augure. Mais s'il eût compris tout ce que signi-
fiait la réponse de la jeune feMie, il eût été effrayé.

Elle reposa son verre vide, et d'un ton bref, se tournant
vers Raiiond:

- Quand il vous Plaira, mainteniaint.
Elle serra la main de Samuel, adressa, du bout de son

éventail, un amical adieu à Maurice, et, marchant seule,
elle sortit. Le banquier la suivit des yeux tant qu'il put
la voir, et quand les plumes légères <pui ornaient sa tête
eurent disparu dans le grand escalier, il poussa un sou-

pir.
- Quelle femme ! hein ? dit, auprès de lui, Roqiit.-

Oui, bien charmante, répondit eçriheinmer.
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.- -- -- -
il resta un instant silencieux, et regardant le jeune

marquis d'un air ironique :
-- Mais elle n'est i cir vous ni pour moi
- Bah ! Est.ce qun sait ' fl Roquière. le h hsards de

la vie sont si graids!... ile iii deveniîr seue, vots
épouser, et vous tromper avec miioi.

Et laissant lBcrnheim,er stipêfaiI. il s'éloigna. Lorches.
tre versait toujours, dui haut des b)alcons dorés du hall, ses
caressantes mélodies. L.es couples torinaienrt au milieu
du murmure joyeux de la foule. La frie se continuait
brillante. Mdais Samuel la trouva maussade, vide et triste :
celle qui Ci avait été tout le chai nIe, pour lui, I.endant ure
heure, n'était plus l.

Lorsque 1.ydie, dans le paroxysme (le sa douleur et de
sa rage, avait pris la résolutioni de se venger de Raimond,
si line puissance infernale avait mis à sa disposition les
moyens d'accomplir son projet, elle ctf foudroyé, el une
seconde, celui qu'elle haissait. Avec le temps et la réflexion
elle était devenue plus iaillin, et imaintenant elle avait dé.
cidé <le le faire souffrir. Elle y trouvait dut plaisir. L'ins.
tinct de férocité, qui était en) elle, se développait naturelle-
ment. Pendant ccs leures de mlilsmie refrogné. qui déses-
péraient tant son mari, elle méditait, et ses idées airaienît
épouvanté Railond s'il avait pît les soupçonner. Cette ra-
vissante femme, allongée dans une art rude "racieuse, le
front pensif, les yeuîx deti clos, combinait la ruine et la
mort. Et quand tin sourire apgie passait sur ses lèvres, qlue
son regard iedeveiait vif, rassuriant Ploérnîé qrui, depuis le
commencement (le la soirée, se disait :Q'a-t-elle? Pour-
qrioi ce silence et cette mnauîss;tdie ic? c'était qIe les pièges
telnduls à ce malhereux étaii jtgsé par elle iablileient
prépalés et d'un effet sûr.

Sa comuIîbinaison favorite, iée de quelque incident de ro-
mait qui l'avait fiappée, était Celle-ci : Raiiond, acculé
dans une si tiatio n terrible, uiti s-ait ltis a choisir qu'entre
la mort et le déshonneur. 11 se dcidait pour la iort. Ce
Ploërné si brave, elle ne lui faisait pas l'injurte suprme (le
douter de son choix. Alors elle apparaissait et elle insu iltait
à son agonie. Oui, elle voulait, auîî dernier monent, se Imait-
nifester formidable et v'eigercsse. l'nî coiédieînne, elle ré-
glait les incidents de ce déînoûimenît, elle vivait le drame,
et applaudissait à soin rôle avec une joie féroce. Ele iI
avalit bien mûflri les péripéties divcises, et eile d tîturai ttit
convaincue que, pour aitiuer laimonid lt phise finae,
il n'y avait qu'un moyen : soim honetitir compromiti .

A cette menace il lie résisterait pas. lt (01 tnent PoIvait-
on mieux et plus facilemenit oII oer e sn lonlcu r tItie
dans (les affaires d'argent ? es t pourquoi asecc tille pîro.
fondeur scelérate elle l'avait poissé dants les coi ai s
limanîcières, et l'aielait par e s i'eiens continuelles art

ouint, mar<uOé d'avance, où. le l'esoin du gainl imîpoî.nt si.
lence à ses scrupules, il se icitierait eIn ae el.tis le
fie (le la B<ourrse. C'étaiî la I'elle li ait dcilt , al i
ire, appuyée sur licieim'r, dit elle ferait, elle Cil tait

cerlitme, a un momenîî'îît (tlné et sur tini simple iti
allié et illlie nli comiipîthîe. l.lle avait sotd' l'lt î î
Sa eliriel clle savait qluel litn'<, lle pout 'ri -it h' 'e
de ce blasé. Il était foil. bbrnfnel.etpm'b
tenir il aurait lu11W la muu.li (ttut( )Jf.m . i m ,elle le .jugeait Iel.

Eti son lève l'mo I:nel k i o p
dirats- .je p s sa lenille ? Il si s 1 .im t lui 1.. t.i.
grace sus, inilliotis, je sei.i , < c i. itti' dle
'ars. 'Il m'épousera Si Cela I pli. u1<hi l ' m i <le me

donner cette preuve d'.unîur.î lî es.u elle lîqi: ti t
le banquier, avec sa taille mlsive, ses it " t s<I
teit liuri légèreienit tletli. (e -a ,
rahi, le mystérieux galant île lt Ierrasse caché s, es
fleuîrs, et (les uits lesplendissante. lt.

autre image s'évoquait dans le vague de sapensée, et c'était
celle de Maurice de Roquière. jeune, lui, et ardent et pas.
sionné.'Aussi blond que l'Italien était brun, redoutable par
son adresse ar pistolet, àl'épée, et capable le trer son ad.
'eIsaire dans tînî duel.

nt i autre dénoûinent se présentait alorsià l'esprit de Lydie,
luis raffiné encore et plus conforme à ce qu'exigeait la ven-

geance du meurtre de Girani. Elle se servait de l'amtiotur que
Roquière lui avait votué, pour affoler le jeune hotnii'ie. lle
lui montrait Raimond tcomlîîe le seul obstacle <pii existàt
entre elle et lui. I.e brûlant de désirs, l'irritant de caresses,
le réduisant à une servitude m'raIe qui tie lui laissait plus de
libre arbitre, elle le lançait, bravo d'atour, contre l'homme
exécré. Et il le tuait. C'étai t bien la contieIa ie sde 'aven
trire. Elle était exacte, brutale, sanglaiit:, mais point aussi
cruelle que la première solution, dans laquelle Raimiiiund
était amenîépar le désespoir a prendre ime aime et à se
frapper liui-mêtèmiie.

Ce qu'il eût fallu, att gré de Lydie, pour la contenter tot à
fait et lui procurer la jouissance complète de sa vengeance,
c'eût été une combinaison adroite le la péripétie Bhernlhei-
mer avec le dénoûment Roquière : le déshonneur iuiwta-
ble, assuré par la feine, et la mort reçue (le Lt main de l'a.
maInt. Et pour<puoi nî'it-ce pas été possible ? Etait.il done
une difficulté instirontitible paur <:elle<piii jipossédait la puiis-
sance de la beauté souveraine? Non ! Flle ferait ce qt'elle
voudrait, quand elle voudrait, comme elle voudrait. Et ce
n'était pas Ploërné (lui entraverait sa marche vers le but mar-
qué. Il la conduirait plutôt lui-même et lui faciliterait la
réussite. Il l'aimait tart ! Et, dans son lève effloyable, elle

combinait l'action di drame, vivant à deux pas de celui
qu'elle sacrifiait à sa féroce rancune, répondant par nu sourire
quand il lui parlait, calme et inoffensive enî apparenîce,
quand cIcé tait en, réalité trouilée et initi çan tie.

Cependant elle avait coiumeincé à surgir (li domtaitte les
idées pour entrer dans le domaine <les faits. Depuis time
semaine, le siège qIue Rotp iièie avait entaillé, conduisant
ses approches avec loie sage modération, devenait très sé.
rieux. Il n'avait pas été repXoussé. C'était un1 a point iliipor-
tant. Lui, qrui tie se découragerait pas devant les reliiifdes,
devait concevoir d. grandes cspèiles d'iti accuecil biein.
veillant. Mais il n'en tirait pas avaitage et se montrait
d'autant plus sotiiis qu'il était mieux tr;iité. Cela tie fei.-
pêchait lias d'avoir quelques audaces, mais qui nî',t'aicnt
pomiit orlira ires et où son adresse et sa flie o tuitit r<le.

Le fidiil avail élé t rés riîgouîretux, et la glace solemet for-
ilée pcrimet t (1.: paginer au lB is de liielge. I 'di ,':,
dans le pays du soleil, prit titi grand plaisir à voir prati-
qier ce sport dans le imiil icu rafltié niut Cercle, parmi ses
aInIi! et ses ctiinaissan<es. 1' le puit admirer rimer
glissanit avc rudcie sur la lamte <le ses patins perfection-
nés, le visage emîîpourpié par le froid, les yeux brûlé> par
la bise, M.is saCriti:iit a la iile et i icitantt, par chic la
comrlttuule. Elle rei.iiuua suttout kuire, qui, habile
a et eseric, lilit avec iaidite., liait brusquement, tra.
,ait ds ct ercles sur iti pied, eil avait, ci arrière, écrivait

sOn 110111 sut lat glace . iunial. at auour de lui tine galerie par
sa \h ttiusite.

As, les pieds ii tn' buillotte d'eaut chaude, bien pe-
lutolnne dns se's fotmreis, ui'sait d'licieuseient de la

i at <i ui tt restna le 1; agce1 ci :n iirait la circulation de
i sang. -L.lic iudti l'l''un :ine Itothomme qlui. ap-

l .liIi 'r luit le'î m l»i.ne tras. il.îi gu pour ell'. lern-
rniieii lui avait ht.dili t f'teit, avec unaida titi slsuac

dl' lt p it'îne 'e (1i t.iiin'.iii, et Clle aîait icîtise. .\ais Ro.
<litièr' ci..nit ilti a1 la. ebarge., elle s'elait laissée aller ai
1' 1n1e l 'e >e t eni.îr:ee sur Cette su lace polie ConIuneu2
l'acier. :.îtmei'l aait esi', pris des ;iis s C'él, en lepro-
< hanit . 'a chère c (nl's e e n'avoir pas cotiiaice Ci lui.
Ille S'était atete dle ir i t avit enigagé à ilui faire cor-

tege.
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Installée bien - l'aise, une couverture d'ours noir sur les
jambes, elle avait donné le signal du départ, et sans une se-
cousse, glissant comme dans l'air, elle avait été poussée ci
avant par le bras infatigable de Mau rice. Elle le savait dJer.
rière elle, sans quoi elle aurait pu se croire enlevée par le
vent à travers l'espace, tant le mouvement qui l'entrainait
était égal et doux. En face d'elle, dans une brume grise, les
grands arbres de l'allée des Acacias dressaient. au-dessus
des taillis roux, leurs têtes dénudées un lapis lde neige
couvrait la terre, et sur la blancheur le l'étendue, les sa-
pins profilaient la lourdeur de leurs branches, seule verdure
de cette saison désolée. Un soleil d'hiver, sans rayons et
sans chaleur, descendant sur la droite, incendiait les gaullis
dle ses rougeurs et changeait ci rubis les diamants du givre.
l)e.temps en temps, dans le ciel triste, passait, en triangle,
tu vol dle canards sauvages. Le traineaui manié par tin bras
habile tîlait sur la plaine glacée. Lydie se grisait d'espace,
d'air et de vitesse.

Saiiiel, lancé à sa suite couirageuîsemîenît, avait d'abord
essayé île soutenir la lutte avec Roquière et de rester au-
piès de lb jeune femme. Mais il avait affaire à trop forte par-
tie, et, bientôt distancé, il avait poussé quelques cris d'appel
auxquels l.ydie et Maurice étaient restés sourds. Alors, ci
détIcesse, pour ne point se donner le ridicîîle <le suivre <le
loin soi rival trionipliant, il s'étiit îis èî:î évoluer paisible-
ient le lonîg les ga.ons blanchis par le froid, jetant un re-

gard mécontent sur le traîneau qui s'enîfkîyait vers les li.
ites dii petit lac, le long des grilles, là où les patineurs se
faisaient rares. Et, sûr de lui, Roquiére se dépensait avec
une ardeur merveilleuse : Lydie ie l'entendait ni respirer,
ni même glisser. On eût dit qu'un fantôme était derrière
elle, actif et silencieux, qui l'entraînait dans sa course rapide.
Si grande que fût la volupté île se sentir emportée ainsi, la
jeune fenime eut cependant pitié de son guide ; elfe se re-
tourna, et toute rose, avec un sourire, elle lui <lit :

- ju vous Ci prie, ramene. moiv'er s le Cercle : j'ai honte
d.i useri ait isi de vous .

l lie répondit qu'en iedoiblait de vitesse, mîais lui obéis-
sami, il la poussa vers la foule, -à l'endroit où les messieurs
et les dames, désireux de faire preuve d'élégante virtuosité,
viraient et voltaient, à petits pas, ménageant leurs forces et
leurs effets. Li était revenu iBernhciiner. De loin, Lydie, sur
la glace, apercevait les patineus tout petits et noirs, conmîe
un rassemblement le fourmis. Peu à peu se rapprochant
avec une extrêmlîe rapidité, elle les voyait grossir, grandir,
se dessinler, et en une seconde elle fut au milieu d',ux.

- Ah ! Vous voilà enfmn, s'écria Berileiier, ion sans ai-
greuir. Vouis auriez bien dû me prévenir que vous alliez à
le\tréimité lu Skating ... Je vous aurais suivis

I.lie jeta uit malicieux regard à Roqiuière, qui soufflait
eImIe unt cheval de course, et lui montra le banquier, se
wiant immii boile avec liff icul té, sui les Il. mes <le ses patii ns.

- je crois qjue vous avez fait tout ce que vous avez pli
pour cela, dit la jeune femme. Mais on n'attrape pas le
vent... Et nours courions aussi vite que lui.

- D)escendez <le ce traîneau... Vous devez être glacée.
Allons, auprès des braseros, prendre uit air <le feu.

- Non 1 J'ai très chaud ! \fais je voudrais essayer de
patimer.

-Venez avec moi, s'écria Santuel plein d'ardeur. Je
vous apprendrai, et je réponds le vous.

- UhI I interrompit Mme de Iloërné, je n'ai dans votre
protection qu'une faible confiance... Et j'ai là, sous la main,
le professeur qu'il me faut.

- Je conviens que Roquière patine avec plus de vitesse
que moi, mais non avec plus de sûreté... Tenez, vous
prendrez une barre de bois, dont nous tiendrons chacun
une extrémité, et vous n'aurez qu'à vous laisser conduire.

- Non 1 non I Deux cavaliers pour moi seule, ce serait
trop d'un ! M. de Roquière suffira.

Elle descendit du traiîneai, et, sans faire attenttiont à la
mimîle éplorée du banquier:-

-Seulement il faudrait ie truiver les patins... Je n'en
ai pas...

- Ne vous iiettec. pas Ci pcine, dit Matiice : dans une
seconde je vous en apporte une paire.

Il n'avait pas fait dix pas vers la véranidali, que Bern-
heiînner, s'approchl:mit de I .die, d'unti air soucieux lui (lit:

- Vraimet, coiesse, je le vous comprends pas <le
vous aflicher aimsi avec Roqiire! Je vous ai, tout à l'heure,
offert une combinaison qui sauvait votre plaisir ci niéna-
t-eant votre répliaion : vous l'avez repoussée avec déri-
sion... Vous iiIafigez beauco... le vous assure que vous
avez tort... I.e imonde est ti. Jin hant... Vous etes terri-
blentent jalousée... Il f:mt tiue plus îaisonnable. Votre
man...

- Oh ! laissons moin mari, s'écria Lydie ci riant. Il
est pius accommtuîtodant que vous... Ce qui est a::sez piquant,
par parenthèse... Il a confiance et il a raison.

- Mais, sains douti'. il a raison I reprit Bernhîceimter très
agité. A Dieu le plaise que je paraisse soupçoniner... C'est
bien loin le nia pensée !... Pourtanî t songez que l'opinion
se fonde sur des apparecies... Roquiére est tout ce qu'il y
a de pls conpromeiitant !... Ces jeunes gens-là, voyez-vous,
lerespecienpoint la réputation d'uiefeimiie...Leur plaisih,
leur vaniité, avant tout !... Et advienne que pourra ... Comn-
prenez.moi bien... Je le vois que votre intérèt... Je vous
parle Comme uit amlîi...

- Conime uin père! interrompit Lydie, avec uni geste
moqueur.

Bernheiier fit la grniliace, et cédant i soni dépit:
- Allons ! vous êtes mal disptosée pour moi... Et ma

sagesse vous semble importune... Il vaut mieux que je vous
quitte.

- Bernhlteiier, je vous défends de vous en aller, dit la
jeune femme. Vous êtes là ploui tle plaire et non pour me
contrarier... Voici Ml.de Roquière qui revient.., Je fais un
tour avec lui, je le reilercie, et vous ue menez goûter Iu
buffet, avant que je parte.

- Cest entendu, s'écria Saniiel rasséréné par cette con.
cession. Et repris de sa jalousie: Ne restez pas trop long-
temps... Je vais tout faire préparer, ci vous attendant.

Le marquis arrivait portant une paire le petits patins
américains à bmles d'acier brillantes. Il se mit à genoux
et les attacha ltui-mîîèmêîe aux pieds le Lydie. Sanuel le
regardait faire avec une irritation qu'il ne cachait pas.
Quand il vit la jeune femme debout, il ne put se retenir de
s'écrier:

- Prenez bien garde!... Roquière, faites attention...
heiîn ?...

maurice se im:t à rire, et p. iamitenît
- Oui, pala !
Ils partaienît. Elle, hardic. <c laissant entrainuer, sans tunt

mouvement, les deux talons s, i rés l'un contre l'autre. Lui,
la tenant par le bras avec unîe solidité qui défiait toute
chute. Elle s'amusa d'abord le se sentir ainsi filer sur la
glace qui criait. Il liii scnlaUit qu'elle ne posait pas, tanit
le mîîoivemîtent était faicile et souple. Elle voulut, au bout
d'tuni instant, essayer de marcher elle-mime. Il lii expliqua
comment elle devait s'y prendre, et, docile, elle lui obéit.
Elle avait une grâce aisée qui se prêtait a tous les exercices.

itu prciier col), elle saiit la fîçon de pousser le pied, et,
soutenue par Roqtire. elle cii l'illusion qu'elle patinait.
Ils avancèrent ainsi, pendant quelques centaines de niètres.
Soudain, soit fatigue, soit étoardissement, Lydie demncda
à s'arrêter. Ils étaient seuls, devant la petite tour en pierre
couverte de lierre. La jetle feIIme resta immobile, à re-
prendre sa respiration ; puis elle se cramponna à l'épaule
de Roquière, ses yeux vacillèrent, elle devint pâle et, d'tuc
voix étouffée, murmura :
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.. Jr suis éblouie : tout tourne autour de moi. Il une
semble que je vais me tiouver mal.

Il l'enlaça vigoureusement :
- Fermez les yeux... C'est un peu de vertige... Vous

ei avez voulu tropi faire, pour tiune première fois... Q uand
vous serez nieux, nous gagnerous ce trailneau, qui est à
cent pas d'ici, et je vots rauumèunerai... Pouvez-vous mar-
cher seulement ?...

Elle nc lépondit pas, il la sentit qui se laissait aller plus
librement stur son épaule. Ses yeux étaient toujours fermés,
mais le rose de ses joues avait reparu. Elle poussa tu
profond soupir, et balbutia :

- Il une scmlle que je ne pourrais point faire titi pas...
- Aucndez alors !
Il se raidit sur ses jarrets, et, d'un effort, Plenlevant <le

terre, il la saisit dans ses bras et l'emporta. Elle jeta un
léger cii, et ses yeux, dêmasqués (le leurs paupiéres soin-
bres, étiiieléiuIt. Il la regardait, si belle de voluptueuse
langueur, souriante et dolente en même temps. Loin de
tout, au milieu de la plaine glacée, dans les premiéres
ombres (le la nuit qui descendait, elle était bien à lui qui
l'adorait. Il la tenait serrée contre sa poitrine, et il lui
semblait que les beatteiiients <le leurs deux cleturs se con-
fondaient. brus<piemeni, sans s'arrter dians sa course, il
baissa la tète eis la bouche exquise, qui s'épanouissait si
près de ses lèvres, et il y posa ui ardent baiser. I.es beaux
Yeux, qui le uegadaiit, se fermièrent, il sentit unt frémis-
sc'uielt dains ce cilps qu'il emportait ainsi qu'une ploie.
Et Lydie, comme morte, resta silencieuse et inuobile. Il
arrivait atu traineau, il y posa soni précieux fardeau et avec
une rapidité firictse il revint vers le Cercle. Biernelicmuer
les attendait. En voyant Lydie étendue, il s'écria

-- Oh 1! mon I)ieui! Qu'y a-.il ?
Ce fuît la jeulie fentiune elle-même qui lii répondit
- La tête m'a un peu tourné... Nlais cela passe...
Elle voulut laire tut miîotuvteCenit pour se lever :
-je suis blisée, <lit elle. Et se tournant vers Alautrice

J'ai eu tort d'avoir confiance ci vous...
Elle avait sur les lévres titi si éiergique soutire qIue le

jeune lononmuue ie sut pas si l'allusion s'appliquait à la course
qtu'elle avait laite avec tlui oi atu baiser qu'il veiait de lui
donner. Elle détacha ses patiis. et prenant le bras île
Berhlieiier désolé:

- 'lius de goûter, m:intenant... Mla voituie... Je veux
rentrer citez moi.

- Vous savez, je vous le disais... Si vous mi'aviez écouité,
tout cela uie serait pas arrivé.

-- Parfaitement !... Niais il est probable qu'il fallait (Iue
cela arriviât.

Ils étaient à la grille. Elle se retoturnta vers kluiére
qui la suivait, et, avec le même regard qu'elle avait loisqu'il
l'emportait dans ses bras

~- A bicitût, n'est-ee pas ?
Il s'inclina très bas sans répoidie. Et elle sortit.
Le mécontentment (le Ploerné lut luês vif, le lendeinain,

lorsque, parcourant distiaiteneni t le jouir iai, aux Jd/s. il
lut ces lignes : ' llier, au Cercle des p'atineturs, il V avait
foule. Au nonbre des adeptes les plus brillaits île ce sport
oi retnarquiit..." Parmi toutes t es totaillités mlîondaines.
un noi lui sauta aux yeux cone uttn coup de griffe. et et
nou c'était celui de sa femie : la coitesse île lb'mé. A
quoi s'occupait-il, lui, : cette Ile ? Il classait les comlpiîît
ou s'einnuyait au Clulb, ou faisait n'imîporte quoî'i, avec nim
porte qui, au lieu d'ètre avec ILydic, qui se passail fr 1 1i ul
de lui, et patinait sans l'eut pé :venir, ait milieu d'inc ,n-.
Il y avait bien là Blernlieitner et Roquière, et Claireflint et
Blugny et tant d'autres de ses amis. Mais il uit: tii appa-
raissait pas que ce fîut plus conivenatble, eu letir soIciété,
pour Lydie, de se livrer à des fantaisies sportives, saus l'eu
avoir prévenu. Et il resta un moment pensif, tout assombri.
dans le petit salon où il attendait qutie sa feinue vint le
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chercher pour déjeuner. Elle entra, fraîche, dans un dés-
habillé blanc, exquis assemblage de soie et de dentelles,
l'oeil clair et la physionomie souriante.

Du premier regard elle vit qu'il était morose, et, sans
hésitation, avec la nettuté de la femme sûre (le son ascen-
dant:

- Qu'y a-t-il ? Pourquoi cet air grognon ?
Il ne répondit pas, et questionnant i son tour
- Vous ne m'aviez pas parlé de cette séance de patin

que vous avez faite hier ?
- Ah ! C'est là ce qui vous occupe ?
- Je suis bien forcé de m'en occuper, puisque les jour-

naux le racontent...
- Ah !... lis ont de la 'place a perdre les journaux I...

En quoi cela peut.il les intéresser ?... Eh bien I oui, j'ai
patiné hier, en compagnie de Bernheimer et de Roquière...
Cela vous contrarie ?

- Je regrette que vous ne m'ayez pas p:ulé de votre
désir : je vous aurais accompagnée.

- i i savais je que je nie lanîcerais ? J'étais partie pour
regarder les autres. Le hasard, l'occasion, une envie sou-
daine, m'ont amenée à les imiter... Est-ce un crime?

- .ais s'il vous était arrivé quelque chose ?
- Et quoi donc?

- Que sais-je ? Vous pouviez tomber, vous faire du
mal...

Elle se iit à r ire. Et regardant <de has en haut Raimond
avec une moue moqueuse:

- Bah ! comme lit la chanson

Il est lus danigereux de glisser
Sur le gaizon que sur la glace!

Elle fit une pirouetue, et prenant le liras (le son mari
- Allonis !Venez dljeuner...Et ne faites pas la grimace,

cela le vous sied pas... Au fond, vous êtes furieux de n'a-
voir pas ci l'occasion de m'éblouir par vos talents... Vous
devez patiner d'une façon supérieure.

- la foi non, ass z médiocrement... Comme tout le
monde !...

-- lieux que Bernhcimer, enî tout cas !
- Oh ! Bernheimer ! 11 ne compte plus !...
- Il ne faudrait point le lui dire, Il est plein de pré-

tentin i il ne vous le par (on nerai t pas !
- Est-ce qu'il vous lait aussi la cour, Bernleimer ?
- Ils mne font tous la cour. Mais lui, plus que les au-

tres.
- Pauvre ',erilieiier ... je vous ai surŽ bien, Lydie,

qutre je le suis pas jaloux.
- De iti ?...

- Ni (le lui, ni le personne.
Vous avez tort.

Elle avait proioncé ces paroles avec une sécheresse l:i-
van(te, qii fit lever les ieux à Raimond.

- Et pourquoi doic ? demanda-t-il tranquillement.
Parce qu'un honue vraiient épris doit toujours êire

jaloux, soui, peine le passer pour présomptueux.
- Vous savez que je ne le suis pas... Mais si je n'ai

gîuère de coalia nce dans ,ion mérite, j'eni ai beaucoup ci
%-re Sagetsse.

Elle le regaida audacieusement, et d'un ton décidé:
-- Et si j'abusais <le cette confiance ?...
Il devint un iipeu pâle, et, sans rien perdre (le sol

ealhe :
~ Ne plaisantez pas sur ce sujet, Lydie. Cela m'est trés

pénible !
Elle s'entêta, et, avec une nerveuse animation
- Ce n'est pas répondre. Dites... que feriez-vous?
Les sourcils de Raimond se froncèrent,et d'une voix un

peu sourde, il répondit :
- Vous savez bien ce que j'ai déjà fait. Encore étais.je
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dans le doute !... Mais, s'il s'agissait de vous,... et que je çait dec
isse sûr... Malheur à celui qui essaierait de vous prendre l'assombrissait dès qu'il se trouvait seul. Tout, depui

a moi... Et malheur à vous 1 mariage, avait été déception poir lui, ltt ame tulle et in.
Il passa la main sur son front, et s'efforçant de rire quiétude. Il ne se sentait pas aimé de sa femme, il s'était
- \,mus nie poussez à dire des folies, avec votre insis- cugagé dans dcs affaires d'argent qui, tutes prospères

tanrce. I ýaissons ce sujet, qui réveille en moi les plus tristes qu'elles fusent, lii donnaient (lu souci. Et surtout il était
souvemrs. séparé e Térèse.

ili esta un instant silencieux, puis Depuis la résolution que la jeune fille avait piise de se
- Enidurer (le pareilles angoisses...C'est assez d'une fois, retirer dans un couvent, Rainioud avait fait torts ses efforts

grand Dieu ! pour otblier sa compagne tL'e -rce. Il s'était donné, à
Elle l'examinait penliant qu'il parlait, et elle le voyait lui-même, de fort bonnes raisons pour expliquer la néces-

frémir de douloureuse contrainte. Bien inspirée par sa sité de la retrancher de sa vie. Il n'avait ru se convaincre.
haine, elle avait frappé à la bonne place. C'était lt qu'élait Qtand il se disait que Tîrèéteiaait été indigne, tre voix
le point sensible de ce cmeur. Oui, elle le savait, ce qu'il s'élevait en lui qui la défendai. Quand il s'aisolvait (e
avait déjà fait. Et il était bien téméraire, en le lui rap- n'avoir jamais essayé (l la rencontrer, cil donnant pour
pelant. Sans savoir qui, de Thérése ou d'elle, était cou- excuse qu'il ne pouvait rappeler a la paivre tille que de
palle. il avait tué itn homme. Et elle venait de comprendre terribles souvenirs, sa con science protestait 'il l'accusant
qu'il serait capable d'en tuer un autre, dix autres, et elle- de dureté. il arguait je ne vais pis lit voir, parce que je
méime. si soi amour était menacé. Elle éprouva une sombre crains de lui faire de la pic, La voix ilitéticuîre répli.
joie, Ci le découvrant si redoutable. Elle l'avait jugé qtait Tu n'y saS Ias parce <ît. tu 's gêné el) face d'elle.
dotiré, devenu intoffensif. et elle était tout prés (le le imré. Oti, c'était elle la couprble, e c'était lii qii se trouvait
priser. Elle cut du plaisir à se voir obligée de le craindre. gêné. Il avait peur et envie cil mtte temps d'aller r ce
AuI moins la lutte contre lui s'annonçait sérieuse, et, à ris. cor'ent. Il coIIIIaisait Iaicfareitterît l'entrée <le la maison
quler de se venger, elle jouait sa vie. Elle s'en trouva et le grand mtr <liiiclôt le j.rdii. Vitgt fois il était

grimdie à ses propres yeux. Soi dessein n'avait plus rien parti et s'était arrêté sors le portail, sans oser soulier.
le vulgaire, et le danîger à courir lui donnait le la gran- avait fait (les stations revart le litinîert froid et grave,
d'.1r. Polir cette tie orgueilleuse ce frit une satisfaction. écoutait les vagres bruits de la vie intériere, les soir
Il lui repignait d'écraser tune victime sans défenise. Elile reries (e la cloche qui anttnçaient les divers exercices
s'ntimiiIait à la pensée de braver cet homme piet à tier, spirituels de la jorrée. Il tornait autour (lit pâté de

il sortit de sa méditation, et dit :maisot ; puis, ait bort drune demi-herre, il s'éloigrait sans
- Ce n'est point que j'appréhende quoi que ce soit de avoir lis la résolution d'entrer. Et il revenait ciez lii,

vous quii rme porte à critiquer votre partie d'hier. Mais avec tte amertrme sourde qtil lii fallait dissimrler poti
vous êtes trés jeune et peu expérimentée; vous ie savez ie point nécontenter Lydie. Il avait tne fi$ deuanué à

pas avec quelle promptitude oit se fait sur quelqu'un Iue Berilîteittrer S'il susait ce que devenait Thrèse. Le ban-
mauvaise opinion. Rien n'est plus fâcheux qu'une appa- quier lii avait réponduli

ientce légèreté. Il vaudrait mieux, et croyez bien que ce - Mais oii, je l'ai vtîn: cette semaine. Elle va biîîr. Elle
n'est pas uit conseil que je vous donne, de la gravité aprpa- est t'ès Contente.
rente et une légrèeté réelle. Le décortiri est presque tt Cette assuraouce avait redu Raimord encore lrs triste.
Cn ce monde. Et tel, qui garde de la tenue en public a Contente ? Coirrut pouvait-elle l'être? Manqit elle.donç
licence de faire en secret beaucoup de folies. Ne pretez deccurpour pouvoir étre sa tde i'alluei
donc pas à votre sagesse des airs le frivolité. Et, quand et de cragrins ? Ou bien elle avait tromué Becrîtluiiner, qri
vous serez cri veinle <le fantaisie, prévenez moi pour que je ie pouvait soupçonner ce qri se rassair dans souf-
sois la, et (Ilie je rende acceptables, par ma présence, les frate (le la recluse. Car il devait ignorer corièttneit le
plnites excentricités auxquelles il vous plaira de vous li- draine (lui avait jeté 'lîrétse à la vie religieuse. Raittirud

viCIr. avait vo r cia avoir le cietr net, et il avait i nou'eau ili-
Cettc idulgete raison déuIt t Lydie ps qe la vio- terrogé Saite se r tir i avait exliqu, aec ine

lce liii l'avait précédée. lle coinstata (Ile Raimrnd feinite tranut illité, r lue tré as, deis sari rfaiem e, était
tit icioilié t(rlès vite à sa tranqruille gravité. irsi elle atteint dun r d'alaI t ryst irise, ue sa vocatisr u
I aat pas le doit <le j'émouvoir lngtemps et véritalc- qel conufuse s'était nt li, uis ienit déciée, et quelle i'tavait

mîetnt. Il li fatidiait risquier breaucoupî ptour jetertiti troubîle Pas su Y é-sistler. Il pintittièrîe (le lai circoniistanrce prour
>et iiu d<aits lea rri e oi tîrari. Elle cii épi<ru va iiue faire subI ir à 1>1)1, ré , a m ire ext rêmîe hrabi leté, et sanis
xi 'lente irritationi. Elle eût voutliu sîrrrcrî ccliii qur'elle quîe celuii ci s'enl dijIitî, irri r'rître.ttiiei trgaloire, afin (le se

Depuisi lal résluio que 'jenelle sava'itise deai se

graut (élit fairblesse. 'uet ce qui antain renseigner tr les Rmtaif m it a t e r
été(III défaut <le c:arère cil luii l'attrait ravie. Sans qultle avoir <le s'eafermer ans titi 'ovent. atimod laissa ci -

l:otitt, il liii impiosait par sa générosité, su fermeté et teîldie ue flle Letouinetir avait du Seiffier la'c a sour
ltIel is contrarié. Codear tr c 'était hrlde a sie.lr it iturslciionincr

ie fa ce (le liii, sél'a i ée seIlleiteiQ pr lu table, avait fsite, dèi rs titue certitude sétlit dans eoi eille le regardait. et le voyat si calme, si simîple, elle -vsait et il lui apparut, clair comte le jilr, (ie 'locrilé avait été
idaits nmouvemntî s de rage. Il était beaun. enicore aimné de Thérèse a liIas jama'aitisd rontrierli, <le donadie. Il

uu peu froid asne' t. M ais qutelle a rdeu r iii i érierc. util (tdoiee le pouite r tlr id lapurerc affec tée, de
le vivacité de trdiesse, qunelle f'orrce (le dé vouement imêmre terr s qu'il lei stisuei t sa Intcie c t e petit fragusent

Il étai t brave, quoiqu'iI trtIIlt devait relle et fût asservi de vérité qu I ni pergtit :je n le r p C iat iter trute. l'huis-
a >S Maoiitres caTices. al'otites les festes eaqsseunt été teire.

lrctriîsus de se vrir auinéei dc liii. Il était stpérieur aux Mgais à quoi levait lii servir cette intelligente iriterîrré
autres hiotitte.E el l icifisi i ciîe Rprs taltionr des faits ? Que noivai i-il poutr sa, fiîlelei? Rii,

_ Et ell lui encoisvent. crme connaistait pe ariem (l'entréie dqe Lai maisn

"tignrle et lcee, elle g dt moins exécré. e seitaite di et oIs 'i di
11CILS 5 t ititeits t qu'el le Iri iausait v'allés c ta icî t iitjrtsts poa ait fic l i a soit gré. Il avait rime classé ces aeilet

Ct oieux, et clic île' était (Ilrie plus aimée. El i gircicuts aits uit cor dle sa vémoire, qitte à les oe-
voulait de sa propt: inîfamttie. prendre à dn m oent donné. Eu son for d intérieur il

Quant à Raimonrd, sa vie n'était pas telle qu'il lavait n'avait pu se défendre de regretter que Plorn seet
révue, et il avait, an> fond de lui, titre tristesse qu'il st>r- décidé imerousrlate Sait ricc ét eût 'dédaigné,
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ou même peitètre méconnu, l'amour de Thérèse. C'était
celle-là qui était faite pour lui, tandis que l'autre! Non.
La belle et triomphante Lydie n'était point née pour le
calme et grave Raimond. La femme que la destinée avait
créée pour lui, c'était Thérèse. Mais, naturellement, il
s'était affolé de celle qui ne lui convenait pas et avait laissé
à I'écart celle qui eût assuré son bonheur.

Bernlhcimer pensait : Pour que tout fût remis en ordre,
il faudrait que j'eusse le poii %oir d'ouvrir les yeux a Rai-
mond et de rendre la liberté à Lvdie. Comme Thérèse et
Ploërné seraient heureux ensemble, et comme moi j'ébloui-
rais Paris avec Lvdie !... Oh Il tie maînque à cette petite
femnie-là que des iilli'ns à dépenser, et je les lui don-
nerais !... Avec moi elle serait ce qu'elle voudrait être,
mieux (ule comtesse: marquise, duchesse, princesse On
sait quel est le pouvoir de l'argent, et les titres ne se ven-
dent pas cher, en Europe, pour le quart d'heure ! Mais
tout cela est impossible, à moins d'un évènement extraor-
dinaire. Et cet événement, comment l'amener? Sais
doute, à la longue, à force de services rendus, j'obtiendrai
les bonnes grâces de Lydie. Mais qu'est-ce que cette satis-
faction auprès de celle <le la posséder légitimement, coin-
plètemieni, à la face du monde, et de lui donner le cadre
qu'elle mérite, qIe dis-je, le cadre ? le temple ! Car c'est
une vraie divinité I Mais il faudrait, pour qutle cela fût, ar-
river à la suppression Ile l'obstacle qui s'élève entre elle et
moi. Et cet obstacle, c'est le mari. Or, dans notre état
social, il n'y a que deux manières de se débarrasser d'un
mari: la mort ou le divorce. Raimond n'a pas envie de
mourir pour m'être agréable. Il se porte admirablement,
il est plus jeune que moi. Il y a donc <le grandes chances
pour qu'il me survive. Reste le divrce? Sous quel pié.
texte ? Il adore sa femme. 11 est vrai qu'elle ie Paime pas.
Mais ce n'est point une raison pour qu'il se sépare d'elle.
Au conitraire I S'il la surprenait le trompant, il serait
homme à la tuer, mais point à lui rendie sa liberté. I)one,
de quel eôté que je tourne et retourne la question, elle Itme
parlait inisoluible.

A Ains aisonnait le bot Satuel, entraîné pai soit caprice.
Oit! très entrané! Il avait bien aimé de charmantes femn-
mises, mais jamais comme cette petite comtesse créole. Oi
savait les folies qu'il avait faites pour Charlotte Villeroy et
Mine. Olifauit. La comédienne et l'étrangère lti avaient
coûté îles sommes enonmes, et il s'était brouillé avec Sélim
Nono pour la belle Anglaise. Le monde île la b.m<iqe se
souvenait encore du duel à coup d'argent qIii s'était enîgage
a la Iourse, citre les deux compères. Tout ce qjtui agit tait
avait tteuitblé, pendant unit ait, devant les sautes de coI urs
prouittites par la bataille enragée de ces deux hotntnes l)tt
l'un i ''ulait couiler l'autre. Nunio était plus s'lidle, mais
little itiet était lus lttoit. tii momillent Selimtt a% ait
paru devoir tiomhiller, ei IasaIt ctî'iomme tilt pooniti telm.
pint bulg.ae ttre soirn ri%.d aait lacé. Ma.is Stlnt avait
repris le dessus ci provoquant la débacle du Béinagoa, et
les deux athlètes étaient restés debout, face à fatce, itté-
brailaibles, d'égale force, avec vingt coilissiers, cinItiatn te
courtiers mtarrons claqués sours eux pendant les diies
péripéties (le la lutte, et deux mille spéiculaittrs qui av.iem
ci l'audac le vouloir prteirte 'ai t à l'afaire, rimis, exé-
cutês, disparus dans la hiu.tti.e ' lu lia ie, tiux e t reilux
causés par les mouvements île ces deux 'laîtlètes illai-
cières.

Eh bien ! tout ce qui llernheîîtimer avait resseini i pour ces
femmes n'était rien comparé à ce que Lydie lui faisait
élunver. Quand il supputait les chances qu'il avait de
réussir A posséder sa divinité, il n'allait pas jusqu'à conce-
voir l'idée d'un crime, mais il n'aurait pas fallu le pousser
beaucoup pour qu'il acceptât qu'on commit le crime de
façon qu'il en pût profiter. " On," qui, On ?... L'inconnu,
le hasard, un Roquième quelconque, vis.e-vis de qui le mari
se donnerait des torts, qui se fâcherait et clouerait le papil-

lon conjugal, d'iti bon coup d'épée, dans son cercueil.
Mais c'était titi dénotrement (le draime, un péripétie de
cinquiéme acte, iti de ces effets que blaguent les journaux,
parce qu'ls ie sont pas du domaine de la vie courante, et
Bernheiier, très moderne, très pratique, tie s'y arrêtait
pas.

Cepeidaint cet accident exceptionnel tic pouivait.il se
produire, avec une femme coquette, un galant entreprenant
et titi mari jaloux ? Et ce serait si admirable ! Car Lydie
repousserait forcément titi homme tout couvert du sang de
son imari, et Bernheinier se trouvait là pour rétablir la jeune
femme dans sa situation titi instant compromise. Il y a vait
bien à ce tableau itne ombre fâcheuse : c'était le galant, le
Roquire destiné à trancher <le soi épée ce nt.:ud goidien.
Mais poqunoi y aurait-il, entre la comtesse et lui, autre
chose que <les apparences ? Coquetteries salis ilportaice!
Juste ce qu'il fallait pour irriter le mari et servir Henlii.
mer. Voilà comment il arrangeait l'avenir, le boit Saiuel,
lorsqu'ai coin le la cheminée du club, après diner, il se
livrait à des i es, favorisés par la digestion d'unt délicat
repas, en écoutant d'une oreille distraite les racontars des
vieux et les potins (les jeunes.

Il était heureux, cl attendant l'éventualité chimérique
qu'il n'osait à peine préciser. Il se c'iimetîait (le s.n Ilir.
tage. Il îenconitrait cmaque jour Mtmle (le Ploeî ié, soit
chez ell, soit laits le iitni'de. soit ait lis. Il était ac-
cueilli par elle a cet une familiarité qui le raviss.uit. Elle le
traitait moitié conunie Ut oncle, moitié comme utn dones-
tique, mélangeant iolence à la cordialité. Quand il ar-
rivait, la pîremîtière parole de Lydie était : ' Commîîîentî vont
nos valeurs ? " Et quand il avait donné des renseigne-
Imlents totujîoirs sa.tisais.ntis, elle le pavait par quelques
petits iotz gentils qtpi le comblaient d'aise. Il observait
alois totl ce qlui se passait autour <le lui, mesurant les pro-
girès qulte les f:niliers dle la istti;oI ltuviî'aicnit faire dains
l'intimité <le la comtitesse. Et, avec bonheur, il tie les voy
ait pas plus avancîé, traités avec un.: atubilité égale. Un
seul, koqu ière, avait paru, pendant tit temps, avoir des
chances sé ieuses. Et justement, depuis une quinzaini de
jours, on le Voyait beaicoup moins rte Rembrandt, comme
s'il se fût lassé, apiés avoir fait le grands efforts pour
plaire. Cet esptaceiieit de ses visites, qui causait tant de
plaisir à Sam ul, devait squement lui être expliqué (le
lat ltfaçon la plus cinlle.

Vli

Un soir vers quatre heures, à la tombée de la nuit, Beri-
lhiitier revenait le Passv où il était allé visiter titi parc ad-
itrable, der nier vestige d'une pi iricière liabitation iîse ct

vele, et qui offrait l'sisn d'un lotissement tres avat.
tagelux. La voituile dtu hanquier suivait ditlicilement, par tun
temps (le verglas qui tendait la imarclie des chevaux peu as-
surée, une rue nouvellemîîent construite située entre laventue
Kléber et l'avenue d'léna, lor'qu'atu coin de la rite de Lu-
beck, Sarnuel aperçut, sortan t d'une maison à cinq étages,
une femme vêtue avec une élégante simplicité et soi-
gîe usemtteit voilée. El le lit rapidement ttune dizaine (le pas
le long diti trotttir, monît ta dans tii liacre qui f'attendait et qui
partit aussitôt. En titi instant, Bernhîeiitmer sentit tout soi
sang se poi ter ai creur : il ett la certitude iue c'était Lydie
qp'il venait de voir. Il baissa vivement la glace du coupé,
pour crier t son cocher " "Suivez la voiture qui est devant
vous." Il s'ariêta, dans la crainte de ce que cet homme
pourrait penser.

(A.u4 r.
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LES MALADIES f PIDEMtÔtÜES

IJYGIENE ET PREVENTON
LE CtOLERA. (Sit),

Le chtoléra aime les contrées basses et humides: c'e:,t
p u la qu'il a souvent sévi avec persistance à Amllienîs.
Il épargne ordinairement les climats de oitagiies (Alpes

'ttiw.: il est cîennemi du froid et des hivcr:. Uni sil po.
rex ent tavorable à son éclosion i et c'est i sa sîiu.nin
:uir tit trrain roi-Itlleuix que Lyon doit l'immunité:.ilière
d-u il . toujours Joui. Complètement indemne ci Is;:,

il i présenté, ci effet, que S6 déc-:. en i49î, et .oD
en isy : cil somme, le choléra n'a jamttais été franchemem
épideitiî'iee cette ville...

t faut-il penser au juste de: qIuaanltaiti':s ? lar' ire/.
pour voiis édifier, le rapport du Dlitrieux-licy sur la
viio!'lee épidémie (e de choléra qui, pendant SS, at rivg
I E'vpae. aisant plis (le i oo.oco viciiiies idans c-e imallei-
rm pays. Rien n 'st pls inéressait et plu pir lable à
! îpi q le lire les consdérations personaelles et les
bî:rrixtons si instructives d'un témintjî ortulaire. pour qi

1A i 114V <lks épidémies n'a ipas de sert.
U, dct.n-riles <le nîîte savant collégue sont consolantes

.ni plus liait point, parce qu'elles éloignent, ai sujet d'tun
fle.ui r edoiité. toute opinion fataliste. Dc chaque page oi
%--l irtir, pour ainsi dire.cet enisigine it encouiageanii

"L'hygtiîn est toi teu. jiss.a nIe o uiir la prévention dt

I hirieutix-ey traite cnitie elles le méritent ces odietises
Iesitres qia ran teirtites, auîjourd'hiii à pei près uînanime-
ment répudiées par tous les hygiénistes au coirait le lt

ei les épidéimies: le dociteur Fatueel liiiiîiiiê (si
tinOs aois bonne némtîoire) a écrit, oui peu péès, ceci:

" 1.s quttaian taittes disparaitroit titi jour devant les pr-
grés de la science et de la civilisation. Nou its te mnqtiiiuisiis
pa, il faut le dire, de mesures prophylactiques plis cii.

I.es visites médicales préventives, préconisées depuis
i S.;2 par notre regretté Jules Guérin, et la suppression
rapide des déjections et des hardes cholériques: voilà des
imisuimes de prophylaxie cent fois plus sérieuses que toutes
1l-i.uarantaines passées, présentes et à venir ! Pour l'épi-
limie qui, ci t8S., écla ta à Toulon, nos renseignements
ir;iculiers notis permettent d'lirier qu'elle provient de

la .rr//nc. Les deux premiers cas (fouidroyanlits) furett
01u; des deux ouvriers du port qui ouvrirent, lors du

déargemcnt, iun sac contenant les effets non désinfectés
d'uin im:atelot mort pendant la traversée. Eh bien ! croyez-
nuis qu'une quiarantainq de la Sa/Ile| eût pu eipêcher

lîsiont épidémique ? La combustion des hardes clio-
kl ii s aurait bien plus sûrement rempli le but désiré.

Ferdinand de Lesseps avait donc bien raison (il y a
qut elqtle ltips déjà) d'attaquer, avec la vigueur propre à
sii génie, l'institution les quarantaines, devant l'cadie
des sciences. C'est uit s-stèimie barbare, qui tie sert qu'à
concentrer les miasies des maladies pestilentielles, t farto-
tiser l'encombrement et par conséquent le développement
épidémique ; arbitraires et toujours désastreuses pour le
coetitrce, les quarantaines ont causé plus de cas de sumi-
i ides qu'elles n'ont préservé de vies humaines. Janais
elles mie purent empêcher le développement régulier lit
Cloléra : ce mal étant d'une contagion faible, les mesures
le ce genre sont au moins inutiles. Le docteur Imîîray
démontrait récemment que Liverpool, malgré ses conutnu-
incaions corstantes avec Rombay et malgré son aversiyn

raisonnée pour les quarantaines, n'avait jamais été atteint
par l'épidémie asiatique. Il y a bien d'autres argumeits.

Les quarantaines ne sont pas seulement inttiles ; ellessont tres mauvaises, parce qu'elles inspirent une* fausse
secuite. La cramIte de la quai ramn aine a souveiii autori.éles capitaines à nødir, a cacher leur vrai provenanîce, à
dissinuler leurs iaides (Semiola). L'isolemen t, d'ail.
leurs, si rigot reusemet it appliqué, qu'il puisse être, est
toijuirs illisonie, suoIult dms l'hyp.ihèse des u,,'ra/es,
cm éés et mis auî monde pour se dîsséenu ucr et rélind.e
parlott le tléa'Iu I es miiclobes se jOtuent bien des lizareis
et des corduIIs sanulires

Par le temps i .o nous vi ons, disait Im -eiait (cilé p.ar
M Iu)iregl ) les seuls obsii îles a olpposer a in '<l'idéminies,
c'est la glsation, coimprise à la fois dans les progitis
(le Iitngwneii' publique, laî solidarité des peuples et l'énergie
morale!''Iparni lis mesures d'hygiène, la désintfec-ttit
par des mipectirs icie le lretnr rang ; mais il faut
qu'elle soit rgoiieise. L-- lîcteuir Iutrieix al passé sept
jours su r un naîvire Ci quarantaime ;uil Frioul ; a auc-,< t
mnenc·,/ il n,'a ;rri./er IA inîmdre urseure .des¿,-

f-it,. Ainsi coinporise, la quirantaine n'est qu'une déten.
t:on, unue institution cadîp'te (Jles Guéri n), tout au p'lits
dignte le lai briarie di 'n autre !ge (P. de P>iet ra -Sanah
digîe. ci init ia s, du inéliis de toius L bons esprits.

C'est dic avec raison ite M. I-irscli demandait à la
Otérc tce de \'ienne de destiner a j'amélioration des

conditions de salubrité les éniornes sommes que coûte
aux nations li ridicule et dange:euse Institution des qua.
rantaimes. C'est égalenient avec confiance que nous répé-
terons la belle devise : " Tou/ /'/,ygienr ! ". qui est le cri
d'esloir poussé par le d'acteur Dtrieîîx.ley, et qui est
aussi le cri des Jules Guériti, des de lessepis, <les lietra-
Santa ! Nouis nie sairions rêver, pour notre pîrt, meilleure
coipagnie ; et nous avois la fetIme conviction que l'aveir
sera avec les anl/iuara/enaires et les n cng i
/es: le lecteur voutidia bien nours pia rdoniner ces deux voia.
bles barbares, qui seuls expriment bien la peusée de
l'auteur de ces lignes.

C'est avec plaisir que, depuis quaire ans, nous âssistonîs
d'ailleurs à titi changement de front dans les opinions de
l'hygiène, et c'est avec joie lite nours nous écrions Les
qtuarantaines se meient, les quaraniaiies sont mortes "

* *

De tout temps, on a reconnu la toute-puissance précen.
tive de l'hygiène contre l'invasion des maladies infectieuses
et du choléra ci particulier. Ambroise Paré donnait déjà
de soit temps, dans sa langue naïve, ces excellentes recoi.
ianîdations individuelles ent temps d'épidémie : " Ne faut

ny ivrongner ou se trop saoûler, mais oi se lèvera de table
avec appétit : nie pas sortir, au mati, sans avoir mangé
pain et beure frais salé et beu du vin le meilleur
possible... On fera du feu ci toutes chambres et les par-
fumera de choses aromatiques, comme d'cncens, myrrhte,
benjoin, etc. Et, sur toues autres choses, faut éviter la
fréquentation des fenmnes, d'autant qie, par icelles, les
forces et vertus sont diminuées, et les esprits se résolvent
et affaiblissent, principalement soit après le repas, pour ce
qu'on débilite l'cstoimacli, et par ce moyen se fait crudité,
de laquelle procèdent corruption et autres infinis accidents
pourquoy on peut conclure que dame lVés est la vriye
peste, si l'on n'eu tise avec discrétivn. Il faut éviter de se
courroucer grandement : car, par la ctolère, il se fait grande
ébullition du sang et des esprits, et dilatation des ouvertures
et conduits, et, par ce moyen, l'air pestilent, en tel cas,
engendre promptement la fièvre pestilente, ce qu'on a veut
advenir souvent. Att contraire, il se faut tenir joyeulx, ent
bonne et petite compaignie, et parfois nuyr chanitrcr ç
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instruments de musiqe et, aulcune fois, lire ou ouyr lire
quelque lecture plaisante, et principilement la sainte Ecri-
turc.'

ïiW e <niciriips-dép un peu les boiniesde la
plaisanteuie, lotis ces - cainons et reigles,' ent temph é1 id.
mique, sont a prendre en rès sérieuse considération. Li
littérature n Iïve d'Amr.ise P'ar vaut iieu, a elle seule,
que toute reie vé iation spnunée le préserv.itifis diii.
gereux et de remérJes àpt loue la lueur sinistre des
épidémie! régnates.

la méde-Žine p)réceniv, l"ny. se sont do.nc les' armes
puissantes a oipmûser au cnhûiéra, e: 'st pîrincipalemet
aux progrés de !,% s'ience anitaire qu'est due la lénigiité
relative, en Fraier, des derimécrrs éliiémiies du flé.m
asiaique.

L'hygiène individuelle consi. tout labord. drs le
calme de esprim. Charurn doit hn songer que le cho!éra
n'est p-.s l peste, ni même la var ile ; gie sa c ntagio'n
est, en somme, peut aive; q,'e ler m-decins, infirmiers.
emiployês (l.mes l iumrs. nueuîrs, e'.. qui .*on t
les plus exlpoiss a la coa i n'nt pas fourni plus de
victimes au tlea u (l ins les epidé.i-s lrecéientes) que ls
individus appartenain aux autres pmf-ssions.

Il faut porter des vétenien;s ch.iuds et craindre les re-
froidissements dt ventre. frrquienms en cette saison. quand
la peau est en sueur. Une ceinture de flanelle apliquée
directement sur la peai protége contre toute variation
météoriqute. Il faut éviter toutt excès les f itigues corpo-
telles, l'abus du travail crrébral, (les plaisirs de l'amour,
les veilles, et toutcs les causcs débilita:ntes ei général. Il
faut également fuir les libationîs trop copieuses, l'eau prise
ci abond.nce, l'alimentation acide, les fruits peut murs,
les cuidités. Conune boissoni, le boit vin, les liqueurs cin
quantité modérée, le café au riluiiii sont tr<s recoinum-n*
dables. Les caux minérales îutîrees s dites dc talle sont
d'excellentes boissons. A défaut le cette ressource des
bourses bien garnies, nouis conseillons les tisanes de petite
centaurée, de houblon, le meai the, etc.. le thé ; car l'eaui
bouillie cne saurait tius avoir aucune propriété nocive. En
nuire, il faut ventiler les appartement, éviter tout ce qui les
encombre, animaux, cic., balayer et Iettover suignesement
tmus les locaux, oh bserver la piopreté individuelle la plus
scupuleuse. Cependant nous conseillons de tie pas abuser
des bains froids.

I)ès l'apparition le la diairhée. il fautit contîstl'er sans
retard un médecin. Si l'onl est et) pIi'le épidémie, on petit,
ci attetmlit l'arrivéc d l'hommî de '.art, prendre une
tasse le thé aui iltiii, oit un timllige de sirop (le lmenhelie
et le sirop d'éther et un lIvemtenilt d'infusion le canoilîle
additiomi:é,: de di. gouttes le laudaiuii...

les malades seront isols, laes dans titi air pur, inces-
samimîtienm reumtuvelé par imtes les iressorces de la Ven tila.
tion. Oui suppmer. de leur chambre lt-s tapis, tentures,ric. Tous les effm is le l'eiouirage, ai point dle Nuie .
-r/tif (qui seul nous m ccupc eii cet ouvrage), devrtout
teidre à cimpIêchIter l'iifecti dte l'aimosphère et, par coit-
séqueit, la diffusion duî mal. Pour celt, il faudra désin-
fecter avec soin et assiiiir tout ce lui provient (it ialade :
les vomissements, iiines et évacuations alvines seront
recueillis das les vases contenant des solutions contcen-
trées <le sulfate <e cuivre, <le chlîluire ouii sulfate de zinc.
Les litiges (le corps, ttements, draps seronît désinifectés à
l'étuve sèche à oo , ou dans les purifliantes vapeurs d'a-
cide sulfureux. Mais c'est surtout aux matières fécales et

tÈivatux cabiiets d'aisaiiccs que devront s'appliquer les Itesures
désinfection. Car c'est principalement aux feriIenta.
ns morbides de ces naitières qui'et-, dite l'apmparitionî
cessive des fi)yers éiîiques

Les personnes qui soignent -ls malades auront soin de se
laver fréquemnient les.m-tins et.la )ouclie.avec une solution
de borax au centièmc, et elles éviteront de manger et de
boire dans.la charmbre des cholériques.

Pendant la nuit, cette chambre peut être fort bieu
assainie par un feu flambant de cheminée, où l'on aura
l'avantage de pouvoir brûler tous les objets souillés de peu
de valeur.

L.e malade parti, la chambre sera lessivée, ventilée,
aérée et désinfectée rar l'acide sulfureux. Elle ne sera
h tbitée (le ncuveauti qu'après quelques jours d'une surieise
quarantaine.

A l'hygiène pubj'ique Incombent -des devoirs non moins
inrortants rpie ceux de 'hvgiène privée. L'aitorité de% ra
multiplier les fmnctiionnaires sanitaires clirgés de 'ie .
pection et de la désinfection des habitations. Ces employés
déclareront inmmédiatenent à l'administration tous les cas
de choléra qui se produiront. Ils surveilleront spécia-
lement !es garnis d'oivriers, les logements insalubres. les
casernes, les lycées, les prisons, les hopitaux, etc. Leur
sollicitude s'étendra surto1t sur les qlartiers pauvres:
c'est, en effet, par ces quartiers, malpropres et mépliques,
que le choléia, d'oi dinaire, inaugure ses ravages dans les
grandes villes. Le mal irradie ensuite sur les quaniert
riches ses miasmes meutrtriers : ce qui prouve, une fois de
plus, qu'il y a une question sociale, et que l'assainissument
des grandes cités doit passer avant leurs embellissements

L'adiinistration ouvrira des h5pitaux spéciaux pour les
in:,ligems ; etlar des aîlocations extraordinaires aux mêde-
c ins et aux pharmaciens, elle mettra à la portée (le tous les
sains médicaux les plus empressés. En agissant vite, en trai-
tant dèsle début comme il convient la diarriéefprémenitoire,
on augmente singulièrement les chances de guérison, rares
quand le mal a parcouru ses périodes. La désinfection (les
voitures, de chemins de fer, des lavoirs, des rues ; le chlo-
rure de chaux répandu à profusion dans les égouts ; la
création (les services d'ambulances, etc., etc., s'imposent
encore j l'administration. Les ordures ménagères seront
soigneusement i renfermées et saupoudrées de chlorure de
zinc ou d'acide phénique.

Enfi, deux mesures importantes. Surveiller avec soin
les opérations (le vidange. Car ce sont surtout les matières
fécales anciennes qui sont dangereuises.Avez toujours
devant les yeux l'ex)érieiice le Tiiersch sur ses 104
souris. que nous avons relatée au dé:îuît le ce chapitre...

La deuxième imesure importante consistera à éviter les
agglomérations, d'où naissent souvent les foyeis épidémi-
ques. Les pèlerinages, grandes ievues, mmieuvres de
troupes, réunions publiques, courses de chevaux, foires,
théâtres, etc., seront supprimés, sans hésitation, cn temps
d'épidémie (le choléra, par toute autorité ayant le souci
rigoureux dle la santé publique à ses soins confiée.

En résumé, voici l'ordonnance de l'hygine:
t'&autions indiiduel//es.-Calme imoral; propreté très

grande; ni fatigues, ni excès, ni refroidissements; boire
des eaux miniérales naturelles ou des tisanes anières bouil-
lies ; manger des fruits mûrs et les légumes bien cuits;
éviter les excès de boisson, les glaces en excès, les écarts
de régime ci général.

Prémutions colrnanit /es m"/ades.-Faire disparaitre
les déjections aiprès les avoir désinfectées ; laver et passer
à l'étuve ot at sourte les litiges, vêtemeits, literie, etc.

tiR. MONIN,

(iA suivi-e.)
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LES MEPRIsES SE SUIVENT
En réponse à un certain O.M.I., qui venait de convertir

la chaire (le vérité en une tribune à mensonge, j'ai dit dans
le dernier numéro du CANADA.REvUE ce qui suit: " /
devait se rappeler ce collaborateur r-e/igieux d'une feuille
sain/c qui passa, il y a quelques années, sur les bancs de
la Cour Ciininelle, où il fut déclaré coupable de par-
jure.

Là-dessus tun monsieur dont la conscience semble avoir
été troublée, ou qui, pour le moins, a l'air de se croire visé
par nos remarques, me jette au visage tout ce que la bouti-
que de 'E/cndard a de plus malpropre en épithtes-et
Dieu sait s'il y ci a dans cette sacristie laïque. Il trouve

que le bonnet lui va si bien qu'il s'en coiffe juisq-.e sur les
yeux. Il n'est donc pas étonnant qu'il nte voie plus clair.

Mais, voyons, pativre homme, pourquoi criez-vous quand
oni ne vous touche pas ?

En vérité, vous êtes plaisant de penser que j'ai voulu
parler (le vous et du journal où vous répandez le parfuim de
vertm qui s'exhale de toute votre personne conmue de tous
vos écrits.

j'ai parlé d'une feuil/c sainte et d'un co//larbo-rteur rci-
gieux !

Par quel tour de force êtes-vous arrivé à croire qu'il s'a-
gissait de vous et de la feuille irrégulièrement quotidienne,
et quotidiennement irrégulière dans laquelle vos insultes
deviennent des certificats d'honnêté pour ceux sur qui
vous les entassez ?

La iarq tic de fabrique que porte vos écrits en) serait le
contre-poison s'ils pouvaient nuire. Comme ils ne unisent
pas, ils ne servent qu'à vous couvrir de honte et de ridi-
cule.

Vous tme demandez le nom de la belle âme dont j'ai
voulu parler ?

Malin, -a ! flette i gros grain I...
Vous voudriez bien que je le dise I
Vous voudriez bien que je m'expose à l'honneur de faire

fonctionner contre moi le nouveau système taidivélé, qui
consiste à traîner devant les tribunaux civils, ait moyen
d'une organisation ayant le nef de /a gIcere, et coiposée
de père de famille chrétiens, ceux qui deînandent qu'on
sépare l'ivraie d'avec le bon grain ! !

Farceur i vous ne m'y prendrez pas I
De quel droit m'interrogez vous ?
Pourquoi voulez-vous que je nomme ? Ceux que cela

regarde se sont, j'en suis sfûr, très bien reconnus. Je ne
leur ai rien appris.

S'ils tiennent à être nommés, ils n'ont qu'à le déclarer,
sous leur signature - avec garantie qu'ils ie ne /raincront

pas devant les tribunaux. Et ils seront servis à souiait,
avec cotmuentaires et détails sur chaque cas.

La parole est à ces messieurs.
A. FII.IATREAULT.

Nous avons reçu trop tard pour publication, cette
semaine, une réponse de M. Arthur Globetsky à M. Pabbé
Scott.
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O n nous rapporte qu'à Ouwa, dans l'église du Sacré-
Cour, le iandeient collectif (les évéques a été lit en
chaire tandis qu'oliciait lu propre frére le la personne <lui
y est désignée conmie cause du scanda'e .

On avouera qu'il est diflicile de manquer de tact dans
des proportions plus effrayantes.

Le Quoliien nous avait défiés (le publier tout au long
Particle de l'abbé Scott.

Nous lavons pulblié avec notre réponse.
Pourquoi Pabbé Scott n'a t.il pas eui la mêmîne Courtoisie

pour nous?
Pourquoi n'avoir pas publié notre réponse ?

On rapporte que, quelque tenps après la mor t du géné.
raIl Boulanger, quelqu'un qui l'avait vu (le près, M. Dutens,
mari de la légataire universelle de Mme (le Bonniemain,
écrivait:

I Il n'avait abdiqué aucune de ses cipérances. Il savait
qu'en France les gouvernements les mieux assis en appa-
rence n'en sont pas moins a la merci d'un incident imprévu,
et c'est dans l'attente de cet incident qu'il vivait."

C'est précisénent ce que disait, l'autre jour, M. d'l [as-
sonville pour rassurer les Orléanistes de France.

- " Ah I messieurs, faut-il avoir oublié l'histoire de ce
siècle pour appeler uin gouvernement défimitif ! C'est au
moment où jamais la majorité gouveneimnentale n'avait paru
plus forte et plus homogène que la imîon<archie de Louis-
Phtilippe a été emportée par la tempête I Et l'on voudrait
vous persuader (Ie, etc."

Le général Boulanger vivait dans l'illusion d'une clite
prochaine de la République : il est mort, et le b)oIulangismne
est enterré. Le comte de Chambord vivait dans la mêème
illusion, et il est mort, et le droit divin est enterré. Le sort
de l'illusion du général Boulanger et du comte de CliaI.
bord prédit ceii de l'illusion du comte de Paris.

Que bien des gens qui attendent copllaisamment la
chûte du gouvernement de Québec méditent ces paroles,
et surtout ne s'attendent pas à le voir choir tout seul.
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ORIGINAUX ET DETRAQUES*
TYPES QUEBECQUOIS

OssEim: - GRoE.oT - DRArEAu - CHoUINARD -

CoTrroN - DurIL'. -GoSPIERRiN - CARDINAL

- MIAPCEi. A UixiN - DoMiIQUE -

lURNss - GEoRGE: LÉ:vEsQUE.

VI

DUPIL

(Suite)

IlI

Quand j'ai connu Dupil - vers 1848 - il était
déjà tout cassé.

Je crois le voir encore, sale et terreux, déguenillé,
l'oil torve et la bouche amère, son brûle-gueule aux
dents, chambouler à travers les rues, bâton en main
et ferblanterie sur l'épaule.

Il fabriquait cette ferblanterie lui-même.
Où ? je n'en sais rien.
Il devait bien avoir un taudis quelque part, -le

domicile légal réduit à sa plus simple expression
sans doute, - mais dans quelle direction ? dans quel
coin?

C'était un mystère.
Il portait sa marchandise, enfilée comme (les grains

de chapelets, dans une tige (le fer courbée ci cercle
et, pour mieux se prèter à cette opération, (le même
que pour moins tenter les voleurs, je suppose, ses
plats, ses écuelles et ses tasses n'avaient point de
fond.

Quand il faisait une vente, le fond se taillait et se
soudait séance tenante, après marché conclu.

Une femme du peuple eut un jour la malencon-
treuse inspiration de lui faire cette remarque:

- Mais ils n'ont pas de fond vos gobelets, père
Dupil.

- J'suis pas père ! répondit-il furieux ; mais
j'peux leur ci mettre, des fonds, à mes gobelets, - et
à toi aussi, espèce de bourrique !

Va sans dire que j'atténue considérablement les
expressions ; on a déjà compris que Dupil rie se
piquait guère (le langage académique.

Il ne faisait pas bon, aux femmes moins qu'aux
autres, (le le taquiner, car il ne se gênait guère pour
appliquer aux plus irréprochables la rime riche dont
Vert-Vert abusa un jour si etirontément à l'adresse
<les bonnes visitandines le Nevers.

Comme le lecteur a pu en juger aussi, un des
principaux traits caractéristiques de la folie de Du-

pil, c'était une répulsion non moins rageuse qu'in-
compréhensible pour le mot père accolé à son nom.

Le nom de Père Dupil l'exaspérait hors de toute
expression.

Cela se rattachait-il au désappointement de cœur
éprouvé dans sa jeunesse ?

Ce mot réveillait-il au fond de sa pensée un pauvre
rêve encore saignant et mal enterré ?

Je l'ignore ; mais il suffisait de lui dire : Bmnour,
père ! pour le mettre en fureur.

- J'suis pas père ! criait-il en grinçant des dents.
J'suis pas père ! J'ai jamais été père !... Laissez-moi
tranquille, passez vot' chemin, rognes de vauriens!

Et il se précipitait sur les gens avec son bâton.

Quelquefois même, il lui arrivait de tomber sur des
personnes inoffensives qui, ne le connaissant pas, lui
avaient adressé la parole de la façon la plus inno-
cente du monde.

Sur la route solitaire, n'est-ce pas ? vous rencon-
trez un vieux mendiant, comment ne pas lui dire un
petit bonjour ci passant ?

Et, si vous ne connaissez pas l'individu par son
nom, vous lui dites tout naturellement

- Bonjour, père !
Alors il fallait voir la colère de Dupil et la

stupéfaction de l'interlocuteur en voyant l'accueil
fait à sa politesse.

Mais c'est lorsqu'il se rencontrait avec les enfants
(le l'école - j'en ai donné une idée plus haut- que
le chahut était beau à voir et à entendre

- V'là le père Dupil!
- Ohé, père Dupil!
- Hourra pour le père Dupil!
- D'où venez-vous donc, père Dupil ?
- Combien les plats, père Dupil?
- J'suis pas père, race d'assassins ! criait le bon-

homme, furibond. J'suis pas père, enfants de po-
tence!..

Les cris redoublaient naturellement.
Alors le vieillard devenait affolé.
- Justice! hurlait-il ; justice !... justice du diable,

si y a pas d'justice du bon Dieu!... Y a donc pas
d'maire par ici!...

Et il s'élançait dans le tas des diablotins, qui
s'éparpillaient en criaillant comme une volée de moi-
neaux surpris par un chat.

Quelquefois un retardataire malechanceux se faisait
harponner au passage ; et alors, malheur à lui!

Il rentrait au logis étrillé d'importance.
L'exemple ne servait pas à grand'chose cepen-

dant. C'était toujours à recommencer.
Aussitôt que Dupil émergeait à l'horizon, en avant

le charivari !
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Il y avait parmi nous un loustic numéro un, qui
s'appelait Onésime Eégin - bon garçon au fond,
mais agaçant à faire damner un saint.

Il avait parié, de mettre ce pauvre Dupil sur le
gril, et de l'y faire rôtir à petit feu, sans s'attirer de
représailles.

En d'autres termes, il devait lui crier : Père
Dupil! dans les oreilles à satiété, sans le fâcher.

Le pari fut bientôt décidé, car le soir mt-me,
Dupil faisait son apparition dans le quartier.

Il y a de cela plus de quarante ans, et je crois y
être encore.

Maitre Onésime était prêt ; il n'hésite pas, et
aborde le vieux:

- Bonjour, monsieur Dupil, fait-il poliment, sa
casquette à la main.

Dupil, peu habitué à ces manières, s'arrête, et re-

garde de travers.
- Bonjour, monsieur Dupil, répète Onésime.

- Qu'est-ce que tu veux, toi ? fait le bonhomme
sur un ton rogue et d'un air soupçonneux.

-Je veux vous parler de ces individus-là qui sont
toujours à vous appeler père.

- Fiche-moi la paix !

- Voyons, monsieur Dupil, pas besoin de vous
fâcher: je vous appelle pas père, moi.. J'sais bien que
vous êtes pas père. Vous faites bien de pas vous laisser
appeler père. A-t-on jamais vu ?... Est-ce un nom

ça, père ?... Pourquoi père, quand on l'est pas ?...

C'est pas moi qui nie laisserais appeler père! Ils
sont toujours, là, à crier père, père par-ci, père par-
là... On n'entend que ça : père, père, père !... Père

Dupil, père Dupil, père Dupil, père Dupil !...

Et l'abominable galopin allait, allait, allait, avec
une volubilité infernale, - ironique, provocant, répé-
tant le mot chatouilleux à tue-tête, avec une insis.
tance diabolique et des intonations à exaspérer une
borne.

Pas besoin de se demander si le vieux était dans
l'eau bouillante.

La canne lui frétillait dans les doigts connue une
anguille.

Il se tenait à quatre, cela se voyait.
Nous nous attendions à une explosion: elle eut

lieu.
lionté divine, quelle râclée !
Jamais je n'ai vu pareille série d'entrechats et dle

sauts croches exécutés avec un entrain plus cons-
ciencieux et des torsions de corps plus dégingan-
dées.

Dupil tenait mon Onésime par l'oreille, et vli!
vlan ! vlon ! sur le long et sur le large, (le droite et

dle gauche, sur les bras, sur les jambes... une grêle,
quoi!

Le pauvre diable d'Onésime hurlait comme un
possédé.

Il avait perdu sa gageure, mais en revanche il
pouvait se vanter d'avoir gagné un fameux savon.

Un dimanche après-midi, ne voilà-t-il pas que la
marmaille découvre le vieux Dupil endormi sur un
tas de planches, auprès d'une maison en construc-
tion.

Il avait probablement caressé quelque peu la dive
bouteille - cela lui arrivait - et, sur le dos, la face
au soleil, il dormait comme un loir et ronflait comme
un orgue.

La fumisterie ne fut pas longue à organiser.
Vite, les chenapans se procurent des broquettes,

et des fers à repasser pour pouvoir enfoncer celles-ci
sans bruit; et, cinq minutes après, mon Dupil était
cloué au bois, de la tête aux pieds, par toutes les
bribes et toutes les franges de ses haillons, - para-
lysé des bras et des jambes, fixe, immobile, inca-
pable de remuer autre chose que les yeux.

Dupil dormait et ronflait toujours.
- Alors un cri formidable retentit dans ses

oreilles :
- Père!...
- Père Dupil

- Père! l'ère! Père!...
Je n'essaierai pas de peindre la scène du réveil.
Les farceurs faillirent avoir un meurtre sur la

conscience.
Quand le docteur Goulet vint délivrer le mal-

heureux, il le trouva évanoui, la figure noire et conges-
tionnée comme celle d'unt noyé sortant de l'eau.

Le pauvre vieux fut longtemps, paraiît-il, entre la
vie et la mort.

Devenu homme - quand les circonstances mn'eu-
rent entraîné loin cde Lévis -je perdis tout natu-
rellement de vue le vieil original.

A mon retour, je le croyais au cimetière depuis
longtemps, lorsqu'un beau matin je vois entrer dans
mon bureau un mendiant tout courbé, tout hésitant,
l'air humble et la figure accablée.

Je n'eus pas le temps de manifester ma surprise
par une seule parole.

- J'suis pas père, dit-il sans lever les yeux, et avec
un accent de tristesse qui me fit mal; j'suis pas père;
la charité, s'il vous plait.

Alors il me passa dans le ceur un remords dont je
sens encore la piqûre d'épine.

- Avec plaisir, mon pauvre brave homme, lui
dis-je ci lui offrant une pièce de monnaie; tenez,
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prenez, et pardonnez-moi de vous avoir fait de la

peine quand j'étais petit.
- J'suis pas père ! me réponIit-il sur le même ton

de désolation inconsciente.
Le pauvre vieux ne savait presque plus dire autre

chose.
Le mot était passé chez lui à l'état d'épiphonène

machinal, qu'il répétait à chaque instant, à tort ou à
raison, sans y songer.

Son irrascibilité avait fait place à un appaisement
morne et résigné.

Plus (le coleres folles, plus de jurements effrénés.
Si quelqu'un le taquinait encore ci l'appelant

par, il se contentait de protester, sans les emporte-
ients d'autrefois.

Il protestait toujours, par exemple.
- Combien ~vendez-vous vos théières, père Dupil ?

lui dem:nde uitn jour une petite fille qui est main-
tenant une sage mère <le famille.

-J'suîis pas père, répoidit-il les yeux baissés;
mais je les vends dix-huit sous.

Il protestait même - comme on l'a vu - sans
prétexte aucun.

Il lui fallait dire à tout le monde qu'il n'était pas
père ; uie idée fixe, un besoin.

C'était la le côté plaisant des manies <lu pauvre
l)upil.

Ilélas! elles ci avaient u autre beaucoup plus
sérieux et d'un caractère bien plus pénible.

C'était sa rancune persistante contre la Provi-
denice.

- Pourquoi détestez-vous donc tant le bon Dieu ?
lui demandait quelqu'un.

- 'arce qu'il est conne les prêtres ; il est pas
juste!

- Allons donc, comment pouvez-vous parler
ainsi ?

- l'arce que je le sais ; tenez, vot' bon Dieu, c'est
le maitre, c'pas ?

- Sanîs doute.
- 1h ben, s'il est le naitre, pourquoi qu'il laisse

faire toutes les crasseries qu'y a dans le monde? Il
est pas juste!

- Mais il y a le ciel, mon ami.
- Le ciel ? ah ! ben ouiche !... Toujours le ièie

maitre, pas vrai ?
- Naturellement.

- lih ben, si c'est le même maitre, c'est comme
par icitte : le plus gros mange l'autre.

impossible de le faire sortir de là.
Aussi, quand il demandait l'aumîône, ne se servait-

il jamais de la formule " pour l'amour de Dieu "

Dans les premiers temps, quand on lui mettait uni
sou dans la main ci disant: "Pour l'amour de
Dieu !" il le rejetait avec indignation et blasphème.

Plus tard, il se contentait de le remettre ci balbu-
tiant sur un ton très doux :

- Non, merci ; si vous l'donnez pas par charité,
gardez-le.

Une fois, en ma présence, un marchand de Lévis
lui mit entre les mains nu billet de banque de dix
dollars cin lui disant de le garder, s'il l'acceptait pour
l'amour de Dieu.

Et le misérable, pâle de faini et grelottant sous ses
guenilles, remit tranquillement l'argent, sans même
avoir l'air de le regretter.

Depuis que le pauvre diable ne se servait plus de
son gourdin que pour se défendre les chiens liar-
gneux, il était devenu très timide, très peureux.

Si quelque femme, effrayée par sa présence peu
rassurante, lui montrait unt manche à balai, il déta-
lait aussitôt ci criant :

- Tirez pas ! tirez pas!
C'était l'enfance sénile, après la monomanie ra-

geuse.
Le vieux Dupil est mort, recueilli par un de ces

prêtres qu'il haïssait d'une haine si intense ; et du-
rant ses quinze derniers jours sur la terre, il a vu,
au chevet qui avait remplacé son sordide grabat,
flotter, charitable et consolante, cette robe noire qu'il
avait tant maudite.

Il s'attendrit.
Il pleura même.
Il baisa la main qui lui montrait du doigt une vie

future toute <le justice et le réparation.
Mais ce fut tout ; il resta jusqu'au bout inexpu-

gnable dans le dernier retrancliement de sa cons-
cience.

Au seuil même de l'éternité, quand l'âme la plus
endurcie se retourne pour demander à n'importe qui
une consolation suprême, la charité sacerdotale pen-
chée sur son agonie ne put lui faire retirer son ana-
thème.

Il pardonna à tous, excepté à Dieu.
Mais la grande miséricorde éternelle a cu sans

doute pitié le cette mie dont tant le rudes se-
cousses avaient éteint le flambeau, sans ialheureu-
semtent y effacer la lueur les souvenirs tragiques.

LOUIS FRECHIETTE.

Au monent de mettre sous presse, nous apprenons avec
plaisir que la Société 'hilharonique Canadienne doit
repreidrc ses exercices hebdomadaires au commencement
de novembre, sous la direction de M. Charles Labelle, lîro-
fesseur de solfège aux séminaires de Momréal et de Marie-
ville.
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EPITRE A M. TARDI
PRoviscE E QuÉiic, 1 COUR SUPE
District de Montréal. 1

PAUL MARC SAUVAI

vs

JULES P. TA)RDIVEL,

VEL
R IEURE.

,LE,

13EMANDEUR;

DFENnEUR.

Le demandeur, tel que désigné au bref en cette cause,
se plaint dii défendeur aussi tel que désigné au dit bref, et
déclare :

Qu'il demeure à Montréal depuis sept ou huit années, et
qu'il y a toujours gagné et qu'il y gagne sa vie comme
journaliste ;

Qu'il est marié et père de famille ; qu'il a toujours joui
d'une bonne réputation, et qu'il a besoin de cette réputa-
tion pour gagner son pain et celui de sa famille;

Qu'il est sujet britannique dûment naturalisé ;
Qu'il est attaché i la rédaction d'un grand journal quo-

tidienî, canadien-français et catholique, publié à Moitiéal,
sous le nom le Canua'ien,; lequel journal est la propriété
d'hommes politiques canadiens-français et catholiques, et
est l'organe d'un grand parti politique, connu sous le
noi de parti libéral;

Que, de plus, le demandeur est rédacteur-en-clief d'lun
journal hebdomadaire, canadien-français et catholique,
aussi piblié à Montréal, dans le district de Montréal, sous
le nomt de CANADA-REVUE ; lequel journal est aussi la
propriété de canadiens français et de catholiques ;

Que le demandeur lui-même est français d'origine, cania-
dien par naturalisation et catholique depuis sa naissance;

Que son titre de français et de catholique lui sert à
gagner sa vie, et qu'il ne pourrait en aucune façon écrire
dans aucun journal catholique s'il n'appartenait pas lui-
même à cette religion ;

Que, de plus, le demandeur appartient à ce parti politi-
que appelé libéral; qu'il fait la lutte sur les h ustings du
district de Montréal depuis nombre d'années en faveur de
ce parti politique ; et qu'il est appelé à chaque instant à
adresser la parole aux électeurs catholiques de cette Pro-
vlice, et qu'il ie pourrait pas commander le respect Voulu
Ct l'atteiition voulue, et que sa parole n'aurait aucune valeur
pour lui-nmême ou pour son parti politique s'il n'était lias
un catholique et reconnu comme tel ;

Que le défendeur est le directeur propriétaire du jourial
hebdomadaire publié à Quebec, mitais répandu dans toute
la province de Québec et connu sous le nom de La,
Véri/é ;

Quie ce journal du défendeur est catholique, ou du
Moins prétend l'ètre, et se dit même plus catholique qtte
tous les autres journaux de la province (le Québec

Que ce journal s'adresse aux électeurs catholiiuies <le
cette province, est lu et reçu par eux, et est adressé, lu et
reçu dans la ville et le district le Montiéal;

Que, dans son numéro dut 8 octobre courant, 1892 le
défendeur, non content de critiquer les écrits du demai-
deuir dans iu article virulent, s'attaqua au demtandetir îper-
sonnelleiment, et le traita de milé/hois/e, appelant en'
mnême temps le journal qu'il rédige, LE CANADA.
REvUE, journal huguenot : que cet article du défen-
deur est intitulé: Le CANADA-REVUE, et la, partie dont se
plaint le demandeur par cette action se lit comme suit:

"'A pourtant, ce n'est pas tout I Le irue Wi/ness, de
Montréal, vient de faire une singulière découverte :

" Un certain Paul Marc Sauvalle, assistant-protonotaire
de la Cité de Montréal, a fait baptiser soni enfant le 22

avril, 1891, i l'église iméthodise française. A Montréal il
n'y a qu'un seul Sauvalle, d'après l'alhanach des adresses.
Le Paul Marc Sauvalle, mé/u'dis/e, doit nécesseliremet
être le mème que le Mai c Sauvalle qui s'écrie dans le
CANADA-REvuE : ' Et, catholiques, nous le sommes, dus-
sions-nous avoir à lutter envers et contre tous pour rester
dans la foi où nous avons été élevés !

A-t-on jamais vi hypocrisie pareille
" Et c'est ce Journa/ hui'ueno/ qui se campe ci face de
l'archevêque de Monîréal."
Que le défendeur a écrit ce paragraplhe à l'adresse du

demandeur malicieusement et dans le bIn de faire tort au
demandeur, surtout dans le district le Montréal, dans le
but de ruiner sa réputation et dans le but évident de le
faire chasser (les journaux catholiques où il travaille, et (le
l'empêcher (le pouvoir gagner sa vie dans cette Province
au moyen de sa plume ;

Que le True IJ'i/ness, de Montréal, s'était contenté de
constater qu'un enfant du demandeur avait été baptisé a
l'église méthodiste française, et qu'il avait tout simplement
posé au demandeur la question si Cet enfant était le sien
on non ;

Que le demandeur, dans une lettre publiée dans le
numéro suivant du CANAnA-REvUE, a expliqué que cet
enfant était bien le sien, mais que sa femme, la mère de cet
enfant, était protestante ; que, d'ailleurs, cette lettre se lit
comme suit :

l Par respect pour les lecte.irs du C a'AA-REvU:, je
tiens à repousser l'accusation qui a été Portée contre moi

"' d'usurper le titre de catholi quei: pour discuter ka question
religieuse.
" J'ai été baptisé catholique, je suis et je reste catho-
lique."
" Quant à mes enfants, qui sont toutes filles, elles ont
suivi la religion (le leur mère qui est IrotestanIte."
Que le défendeur ne s'est pas contenté de reproduire la

question telle que posée par le lu litnes, mais qu'il a
accusé et qu'il accuse directement le demandeur d'être un
méthodiste, et qu'il a insisié et <u'il insiste malicieusement
dans ce paragraplhe sur le fait que le Paul Marc Satvalle,
mé/h/dis/c, doit nécesstiremen/ être le iême que le Paul
Marc Sauvalle qui rédige le CNNAt-RiEvuE

Que cette accusation fausse a une portée d'autant plus
malicieuse qu'elle arrive dans îîun temps où il se fait dans la
presse française catholique de la Province de Québec, et
surtout du district de Montréal, une discussion religieuse
de la plus haute et la phus grave iortance, dstissioni qui
a amené l'iiterveition directe <le tous les évêques <le lit
Province (le Québec, et dans laqucll: le demandeur a joué
et joie unit rôle éminent ;

Que si cette accusation était vraie elle causerait la ruine
comîpléte du demandeur et nuirait conisidérablemtent aux

propriétaires des journaux dans lesquels il écrit et auprée
de qui il s'est toujours donné comme catholique ;

Que le demandeur a souffert dans sa pîersonnîîe, daits soit
honneur et son) honorabilité des donnages bIreauicoup plus
considérables (lue ceux qu'il réclaite par cette action, mais
qu'il le veut pas battre monnaie avec ls écrits malicieux
de ses confrères et spécialement dli défendeur, et il veut
simplement forcer ce dernier à se retractel et lui donner
une leçon p'umr l'avenir.

C'est pourquoi le demandetr conclut à ce qlte. Pour les
raisons ci-dessus, le défendeur soit condaimné à lui payer à
titre de dommages, ranît réels qu'exeplair:s, la somme de
deux cents piastres courant, avec liitéîê,s de ce jouur et dé-
pens, et ce par toutes voies que de droit, et même par la
contrainte par corps ; à ce qu'il soit enîjoinît de plus au dé-
fendeurd'avoir i publier dans son dit journal, la Vérité, dans
le délai que la Cour lui fixera, et dans l'édition régulière et
ordinaire, le jugement qui sera rendu dans cette cause sous
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peine de mépris de Cour; et à ce que le dit jugement soit
publié aux frais du dit défendeur dans tous les journaux
canadiens-français de la cité de Montréal sous les mêmes
peines que de droit, les dépens de cette cause devant étre
contre le défendeur et distraits aiu soussigné.

MoNrREAi,, îî Octobre 1892.
(Signé),

C. 1ElBEUF,
Avocat du (iaiindeur.

ORDRES ETRANGERS
En présence du mouvement qui s'accentue chaque jour

vers la suppression des exemptions de taxe pour les com-
munautés religieuses, il serait bon de se demander si le
temps n'est pas venu de mettre un terme à l'invasion d'Or-
dres religieux étrangers qui viennent au Canada jouir d'a-
vantages destinés primitivement aux enfants du sol.

Depuis quelques années, nous avons pu voir circuler
dans nos rues, s'établir aux premières places, une foule de
communautés et congrégations qui jouissent à la fois de
notre hospitalité et des taxes que nous payons pour l'en-
tretien et l'amélioration de notre ville.

Nous n'aurions pas d'objection à la venue parmi nous de
ces ordres nouveaux s'il ne nous semblait voir dans l'em-
presseient avec lequel ils se dirigent sur nos rives bien
plutôt une idée d'avantage particulier que de bénéfice
général.

Les intentions qui animent ces messieurs peuvent
être excellentes, nous ne voulons pas les suspecter; cepen-
dant, tout le monde admettra que cette migration de
frères et de sSurs belges, français, allemands, semble sur-
tout résulter de la conviction que le pays est bon et devient
petit à petit le paradis des congrégations.

Je ne ferai à aucun de ces messieurs qui débarquent ici
l'insulte de croire qu'ils ignorent la vaste extension de notre
clergé national et de nos institutions religieuses, qui suffisent
amplement à nos besoins et qui se recrutent aisément dans
le sein de la population canadienne.

Par conséquent, ils savent parfaitement que le besoin de
leur présence ne se fait pas sentir, et l'on admettra que leur
présence lans ces conditions peut à bon droit étre consi-
dérée comme une surtaxe imposée à dessein sur l'intensité
de notre sentiment religieux et de notre dévouement à
l'Eglise.

Ceci étant, ne serait-il pas possible de tenter un premier
essai dans la voie du progrès en refusant l'exemption de
taxe aux ordres étrangers qui viennent s'installer au Canada
sans avoir été sollicités?

On pourrait ensuite graduellement ci arriver à imposer
les institutions existantes sans qu'elles aient à en souffrir
dans leur position financière, iais sans que les citoyens ne
soient non plus obligés (le payer les travaux dont elles
savent profiter comme tout le monde.

Les élections municipales qui approchent à grands pas
%ont permettre de discuter ces questions devant le public,
comme elles le sont déjà dans les diverses associations oi
l'on s'occupe des int-rèLs des contribuables, propiiétaires et
1locataires.

Il faut absolument que la question soit résolue, et avant
peu, et dans le sens de la réforme la plus large.

En attendant, il ne serait pas mauvais de refroidir consi-
dérablement l'amour des ordres migrateurs pour le
Canada, et surtout pour la situation privilégiée que noslois
ont faite au clergé. Ces concessions lui ont été faites uni.
quement pour lui permettre de prendre la magnifique expan.
sion dont il jouit aujourd'hui, et qui doit lui donner la force
de renoncer aux sacrifices que nous nous sommes jadis
imposés de grand coeur en sa faveur, mais que nous ne
pouvons plus lui continuer.

V LATO R.

LE PAPE ET LA QUESTION SOCIALE

M. Spuller, qui est venu au Canada, est un observateur
attentif et quelque fois impartial des choses religieuses.
Il ne considère pas, lui, le catholicisme comme une quan-
tité négligeable. Tout au contraire, il ne cesse de signa-
ler l'importance de tout ce qui se rattache au mouvement
et aux évolutions de l'Eglise, au sein du monde moderne.
L'activité du Souverain-Pontife dans le domaine socia.
lui a inspiré récemment une très curieuse étude. Au
rebours de beaucoup de ses confrères en libéralisme et
en réplicanisme, M. Spuller ne semble pas croire que l'in-
fluence de l'Eglise et le prestige de son Chef soient en
baisse. Ecoutez plutôt

" Qui eut dit, il y a seulement vingt ans, au beau
temps de la légende de la captivité du successeur de Pierre
sur la paille humide des cachots du Vatican, quele Pape
règnant immédirtement après Pie IXet dépossédé comme
lii de sa souveraineté temporelle, ferait pareille figure,
serait entouré d'un tel prestige, jouirait d'une semblable
intlluence ? Ah ! Montalembert avait raison quand, à la
fin de sa première brochure sur l'abolition du pouvoir
temporel des papes, intitulée: Pie IXet lord .Palmerston
il s'écriait avec éloquence :

Il se petit qu'il périsse, le vieil édifice du principat
sacré. Qu'iiporte I Pa/a viam invenient ". La Papauté
moderne, comme les destins dont parlait le grand orateur
catholique, aurait-elle trouvé sa voie ? Question solennelle,
que l'on est en droit de se poser à la vte de tout ce qui
se passe, et qui intéresse au plus haut degré la politique
et la philosophie. Nous n'en connaissons pas de plus
digne d'être incessamment étudiée".

Les ennemis de l'Eglise, effrayés de voir son ascendant
croitre parmi le peuple, l'accusent de se faire aujourd'hui
l'adulatrice intéressée des foules, après avoir, durant des
siècles, flatté les rois at temps de leur puissance.

L'Eglise ne varie pas, il est superflu de le faire remar-
quer pour des chrétiens, mais nous ne sommes pas fâché
d'en renconter l'aveu dans les colonnes de la Répub/i-
que Français:

"Il est à peine besoin, écrit M. Spuller, de dire que,
suivant une tradition constante, l'Eglise n'admet point
qu'en cette matiére, pas plus qu'en aucune autre, elle
fasse rien qu'elle n'ait déjà fait de tout temps. Vous
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croyez peut-être que notre contemporain. Léon XIII, est
le premier Pape qui se soit occupée de la " question
sociale"? Vous êtes en pleine erreur et, pour vous
détromp(r, vous n'avez qu'à lire le discours duit cardinal
Langénieux, Vous y apprendrez - peut-être non sans
stupéfaction -que " les Papes, dés l'origine, ont condamné
et renversé, à force d'énergie, tout le régime économique
du vieux monde romain fondé sur l'esclavage "; que Clé-
ment IV, Sixte IV, Jules II, Clément VII ont réprouvé
le droit abusif de propriété en autorisant les pauvres à
cultiver, à léur profit, le tiers des domaines laissés en
friche par leurs propriétaires ; que Pie V a protesté contre
les impôts excessifs qui pèsent sur les cultivateurs; que
Pie V, Clément VIII et Patul V ont exempté de la saisie
les semences et les instruments de travail; que Grégoire
Xii et Sixte V ont lutté contre ceux qui accaparent
les terres ci ruinant la petite propriété; que Benoit XIV
a voulu que les propriétaires laissassent glaner librement
dans leurs champs après les récoltes, grevant ainsi d'une
servitude au bénéfice des pauvres la propriété individuelle,
et que le même Pape, après Alexandre III, a protégé les
travailleurs contre la rapacité des usuriers; enfin que Pie
VI et Pie VII ont revendiqué pour le peuple le droit
de vivre de la terre et pris ci main la cause de tous
ceux qui gagnent leur pain à la sueur de leur front".

Non, sans doute, Léon XIII n'a pas innové. Mais il
a eu la gloire de renouer, à son temps et au moment le
plus opportun, la chaine glorieuse des traditions pontifi.
cales. Il a compris ou était le nceud principal de la
situation contemporaine, et il a consacré tous ses soins
non pas à le trancher comme le voudraient les socialistes,
iais à le dénouer sagement et progressivement, selon le
véritable esprit du christianisme. M. Spuller fait preuve
ceites de perspicacité, quand il voit tu événminent (le
premier ordre dans cette descente de l'Eglise et des partis
catholiques sur le terrain ouvrier et social pour y com-
battre le bon combat. Il y a lå le point de dépar d'une
action des plus fécondes et des plus fructueuses et qui
ira sans cesse s'élargissant. Le siècle prochain seul,
peut-être, en verra le terme et l'aboutissement et pourra
contenmpler dans toutes ses conséquences dur ables et bien-
faisantes les initiatives de Léon XIII.

ARCH H1-IlJMIILIANT
Aonlsieur le Rêdateur, -

Votre correspondant Institulteur a trouvé cinq fautes de
français dans la première phrase (le la lettre de M. l'abbé
Castonguay, du séminaire de Sherbrooke. Il n'a pas fait
Son exameni de bien près, car moi j'en trouve huit.

Reproduisons la plhrase :
"Il est miallieureux que vous approuviez dauns voUe

journal des écrits irus'i pernicieux comme ceux publiés 1par
le Canadien; il aurait été mitux pour tout jotirnta liste qui
veut attaquer la religion d'approuver les articls du CA-
NADA REvUE, parce quîe ont aurait vu votre opinion et vos
principes, faisant école comuntie avcc le C
REvUE,

Voyons un peu les nouvelles fautes que je veux signaler
là-dedans:

i. Puisqu'il s'agit (le " tout journaliste qui veut atta-
quer la re/igion, il fallait son opinion et ses principes," au
lieu de votre opinion et vos principes ;

2. Il fallait " publiés dans le Canadieu," et non pas
"par le Canidien."

3. On ne doit jamais dire: "aussi pernicieux comme,"
mais 4 aussi pernicieux que."

Je ne suis qu'à ma deuxième année de grammaire fran-
çaise, et si un matin j'apportais un devoir (le cette espéce-
là à mon niaitre de classe, je sais bien qui ne se ferait pas
mourir à jouer le jeudi suivant.

Lt c'est de cette façon (lue les professeurs du collège de
Sherbrooke écrivent le fIançais... 0h! 1 la t...

UN É:l;VE DES FRIÈRES.

LES ONSEILLEURS ET LES PAYEURS
Certaines personnes nous donnent toujours des conseils,

nomi assurent que nous devrions y mettre (le la douceur,
que nous devrions désarmer, que notre vigueur nous fait
du tort.

Qu'est-ce qu'ils penseraient d'un petit dialogue de ce
genre:

Mettons que le CANAnA-REvUE est un fusil, une arme
meurtrière, que les alliés sont ses collabarateurs, les soldats
ses abonnés.

LE CoNsIImi.uk. - Alors, mon ani, en temps de guerre
vous vous serviriez de ce fusil-là ?

CANAoA REvUE. - Un fameux instrument ! Ça vous
traverze six chevaux t deux milles mètres.

LE Co\SEiU.IEUiIR. - Que diable avez-vous besoin d'un
fusil avec des biceps conine les vôtres ? Un fusil, C'est
bon pour des gringalets...

CANADx-Rcvuk. - Je suis vigoureux, évidemment, mais
à deux mille mètres.

LE CONSEILLDUR. - Et votre balonnette I Un coup de

poing de vous, ça doit faire plus de Imal que toutes les
baïonnettes du imonde...

CANanAj-REvUE. - Euh ! un coup (le balionnette, ce
n'est pas mauvais non plus.

LE CoNsEI.LLEuR. - Rien ne vaut la nature, croyez-moi.
Tenez, il y a encore une chose... On m'a dit que vous étiez
très nombreux. dans votre armée.

CANADA-REVUE. - lDes tas!
LE CoNsci.c.EU. - C'et une faute, mon ami. Quel-

ques solides gaillards, dans votre genre, comme Filiatrault

et Sativalle, voilà tout ce gnt'il faut...

CAN ADA-REvUE. - Vous êtes bien aimable.
LE C .. uo. - Ah ! j'abais oublier la recomman.

dati 'n la plus importante. Ne prenei. jamais d'alliés, restez

entre vous. Connaissez-vois La l"onttaiine ?
C.%NDA-REVUE. - Quelle fontaine?
LE Coss .:.E - Celle des fables... Méfiez-vous des

amis, mieux vaudrait un sage enînemlli. Ne perdez pas de

vue cette belle parole.



CANADA-REVUE

CANADA-REvUi.:. - C'est que c'est amusant de faire le
coup de fusil avec les camarades.

Li: CoNsI:nî.k.Ku. - EncorC ce fusil ! Vous tenez déci-

dément beaucoup à ce fusil ?
CANA lA.R :vuE. - ...faitement 
LE CossEu...iva. - )ans ce cas, je vais vous donner un

conseil dont vous vous trouverez à merveille. A votre
place, je me ferais crever lieil gauche.

CANn-. R1·:vvi.:. - lah!
Li. CONSI.:ll.1,UR. - Quiaid on a l'oeil gauche crevé,

c'est bien plus commode de viser avec l'oeil droit.
CANA mA.Rr:.:. -- Ca ne me gène pas du tout.
Li. CossEI.u':uî. - C'est comme votre bras droit. Que

faites-vous de votre bras droit ? Enlevez-le. .Vous ne pou-
vez pas vous imaginer comnie vous deviendrez fort du bras
gauche ... Adieu, mon ami, et méditez bien ce que je viens
de vous dire.

CANADA-REvuE. - Qu'est-cc que c'eSt que ce partictI-
ier ? Attends un peu qu'on désarme !

Au dîner (le l'I[stitut les journalistes britanniques,
assemllés à lXdimbourg, lord Rosebcrry a porté ic toast à
la presse. Voici le texte d'un des passages les plus ap-
plauidis de ce discours, dans lequel le chef dt Foreign
ollice établit que ses fonctions ne sont pas sans rapport
avec celles les journîalistes -

" La preumlière occupation dui secrétaire d'Eltat pour les
affaiîes étrangéres est (le recevoir des dépèches des quatre
coins du inde, et je crois qIe cela est aussi une des occu-
pations (les journalistes. Le ministre ne reçoit pas tous
les télégrammes que ceux-ci reçoivent ; il n'a pas même
reçu, par exemple, les informations concernant l'évacua-
tion le l'l"gypte. qui ont circulé cette semaine dans la
presse (lings éclats de rires) ; sans doute qu'il a été victine
d'un défaut île transmission ... Il est une au tre pratique (lu
journalisie qui, chaque jour, se développe: celle <le l'in-
temew ; et île imme, le ministre des affaires étrangéres,après qu'il a reçu ses télégrammes, passe son temps î inter-
viewver.

I .a presse interview des personnes éminentes ; le mi-
nistre...aussi; seulement la presse se hâte (le publier dépé-
clies et interview aussitôt rédigées, tandis que le ministre
les rédige lentement, piouîr les produire enlin (ais cette
foinuC particuliérement fascinante (lu journalisme anglais,
(ue l'on appelle un I.ivre bleu (longs éclats de rire).

I)épéchcs, interviews, rédacîîon d'un journal, telles sont
les ressemblances qui existent entre les occupations d'un
journaliste et celles dii ininistie. Mais là s'arrête l'aflinité.
l.es différences solt nombreuses et l'avantage n'est pas
tout dul côté dui min isiîe ; aussi il faut bien - et les jour-
ialis.tes s'en passent aisément - qule celui-ci trouve sur la
carte le nom1n île la derniére île qull'il a annexée ; les journa-
listes n'ont pas nîonu plus le gros souci île tracer une fron-
tième à travers îles régions inconIues, qu'il reste à décou-
vrir... Quelque chose qui touchera égalemîent les journal-
istes et le seciétaire d'Eta', c'est la campagne d'A friquîe,
enterprise par le pîrofesseur Garnter, à l'effet de connaîitre
le langage <les singes ; car lorsque ceux-ci seront en
contact direct avec la civilisation, ils auront leur aibassa.
deur ; leur sphère d'inllience devra être délimitée par une
conférence de Bruixelles, leurs opinions et mnie leurs
nouvemnlîlts seront matière à reportage."

En terminant, lord Roseberry a résumé en quelques sen-

tences plus graves ce qui lui semble être les caractères et
les devoirs de la presse britannique.

En interprétant le sentiment public, elle guide les homnnies
d'Etat. Puisse-t-elle, pour rester à la hauteur de cette
tâche, se mamitenir " sans peur et sans reproche."

Le Vénézuéla est déchiré par une terrible guerre civile,
et lesinsurgés viennent d'occuper la ville de Caracas. Un
de leurs généraux a adressé à ses troupes une prociamation
véhémente dirigée contre le gouvernement.

Le morceau emprunte un caractère singulier à ce fait
que le général insurgé est unt prêtre, l'abbé Zuleta, curé de
Zulia. En voici un passage curieux.

Citoyens,
Vous savez très bien que l'insolent mandarin de Caracas

entouré de ses amis, adorateurs de Bacchus sans conscience
ni raison, a prétendu violer les institutions sacrées de notre
patrie, Ci voulant répandre l'immoralité dans une Répu.
blique si pure et si innocente.

Vous savez aussi, citoyens, que l'opinion publique indi-
gnée est, comme un seul homme, debout et préparée à
châtier les traîtres par la potence.

Que le sang de ces bourreaux coule à torrents dans les
champs de bataille, comme îun bon exemple pour le temps
présent et une sécurité assurée pour notre avenir, et que,
sur les ruines et les cadavres de nos vaillantsVénézutéliens,
germe l'arbre fécond de la liberté, base de la justice.

Zuliens !Préparez-vous au combat, tie regrettez rien !
Faites le sacrifice de votre vie et de ce que vous avez de
plus cher auî monde ; notre bonheur et notre droit récla-
ment titi effort souverain.

Les améliorations qui ont été faites ait Parc Sohmer
sont maintenant à peu près terminé, et la partie Est de
Montréal petit se llatter à bon droit de posséder l'une des
plus jolies salles de spectacle du continent. Les attractions
sans nombre que MM. Lavigne et Lajoie offrent à leurs
clients sont toujours aussi variées que bien choisies, et c'est
sans doute ce qui explique la popularité toujours grandis-
sante dt Parc.

Les grandes sociétés ont pris l'habitude de célébrer leurs
fêtes anniversaires oit autres dans cet endroit, et il n'y a
plus aujourd'hui de solennité complète qui ne se ternine
par une soirée au Parc Sohmer.

De nombreuses plaintes nous arrivent tous les jours de
nos abonnés qui, pour une raison ou pour une autre, ne
reçoivent pas le journal régulièrement. Nous avons essayé
tous les moyens à notre disposition pour remédier à cet
état de choses, et rien n'a réussi. Il nous semble qu'il y a
mauvaise volonté quelque part, et peut-être pis qiqe cela.
Certains facteurs que nous ne connaissons pas encore,
mais que nous connaîtrons bientôt, sont aussi par trop
zélés, et il pourrait bien leur en cuir. si nous les décou-
vrons. Il parait que pour nous détruire tots les moyens
sont bons. Cependant, nous conseillerions aux bonnes
âmes de rester dans la légalité, car nous finirons bien par
prouver que la loi civile ot criminelle du pays est encore
celle qui nous régit.


